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  BLIZZARD


  Le Secret des Esthètes


  Pierre Gaulon


  Prologue


  Le temps était polaire. Les deux lunes blanches, comme givrées par la glaciation de Bankors, éclairaient la forêt de sapins d’une lumière pâle. Les arbres, serrés les uns contre les autres tels une armée de sentinelles postées au garde-à-vous, semblaient surveiller la froide contrée. À chaque souffle du vent, leurs aiguilles gelées se choquaient les unes aux autres et masquaient les bruits de pas d’un homme qui marchait entre les conifères. Malgré les encombrantes raquettes à ses pieds, ses enjambées étaient d’une remarquable assurance et il filait sur la neige comme tiré par une invisible meute de chiens de traîneau. Sa tunique en cuir épais portait la marque de l’artisanat ulmite, tout comme la capuche couvrant son crâne de l’arrière de la nuque jusqu’au sommet des yeux. Un long coutelas était ceinturé à son pantalon en fourrure et un arc de plus d’un mètre ceignait son épaule gauche.


  Déjà quatre longues heures de marche dans ce froid polaire, et malgré sa prodigieuse agilité et son allure vive, l’air glacé commençait à engourdir sérieusement ses jambes. Cependant, impossible de prendre du repos. Pas encore. Trop tôt, trop… dangereux. Son village, situé une douzaine de kilomètres plus bas, avait disparu de son champ de vision dès son entrée dans cette forêt appelée l’Antre du tigre, nom singulier et pourtant si pleinement évocateur. Désormais il était seul dans ce lieu isolé.


  L’homme se pencha puis dépoussiéra le tapis de neige à ses pieds. Une empreinte, encore une, plus profonde, se dessinait dans la poudre blanche. L’identité de l’animal qu’il traquait depuis le début de l’après-midi ne faisait aucun doute. Ainsi, le grand Mokh Aank se risquait à sortir de sa tanière… Le vent, très faible, facilitait le jeu de piste en ne recouvrant pas de ses féroces rafales les traces dans la poudreuse, et malgré la nuit tombée, les pleines lunes, reflétées par la neige immaculée, diffusaient leur lumière claire.


  Pietr reprit sa marche d’un pas plus rapide. Son souffle chaud rejetait de la buée dans l’air. Il connaissait par cœur le chemin pour l’avoir emprunté des centaines de fois mais il se rendait compte que plus les années passaient, plus il mettait de temps à atteindre le refuge. Et à chaque fois, la même pensée fleurissait dans son esprit : Je deviens vieux, il faudrait que je songe à passer le relais. Combien de temps pourrai-je encore tenir dans ces conditions ? Cinq ans, dix tout au plus, mais à quel prix ?


  De mémoire de trappeur, aucun « maître de la forêt » n’avait atteint son âge actuel et cette considération lui procurait à la fois un regain immodéré de fierté et une terreur incontrôlable devant la puissance révélatrice de la vérité. Même dotés d’une santé de fer, rares étaient ceux capables de supporter le climat boréal et ses pièges mortels. Le pauvre Zingen, âgé seulement de dix-sept ans, en avait fait la triste expérience. Après une chute dans un lac gelé, la partie gauche de son corps était devenue aussi inerte que du bois mort. Pietr avait toujours un pincement au cœur en passant devant la demeure du jeune homme posté face à la fenêtre, les yeux rivés au loin, sur cette nature qui l’avait estropié. Cette anecdote tragique n’était pourtant pas un cas isolé et le garçon, malgré son handicap, pouvait se réjouir d’être encore de ce monde. Combien avaient péri au fin fond de la forêt, empêtrés dans un piège oublié par un autre trappeur, ou écrasés par le poids d’un arbre abattu par la force du vent ?


  La femme et le fils de Pietr ne lui en avaient jamais fait la remarque, mais leur regard trahissait leur inquiétude à chacun de ses départs. Car un départ dans les plaines arides de Bankors ne signifiait pas nécessairement un retour.


  Le refuge apparut à une centaine de mètres. La petite construction possédait une mystérieuse candeur, cette pureté propre aux habitations isolées. Toute de bois au milieu des arbres, elle semblait faire partie intégrante de la forêt. Une poutre et quelques planches écroulées, sans doute à cause des récentes tempêtes, pendaient devant la porte d’entrée comme une barricade postée à l’adresse d’éventuels intrus.


  Pietr fit la moue. Des réparations allaient être nécessaires et cette fois-ci, personne ne l’aiderait, car il demeurait le dernier à chasser dans ce coin reculé. Dans le temps, l’Antre du tigre regorgeait de gibiers, mais subitement, le froid s’était accru et seuls les animaux les plus vigoureux avaient élu domicile au sein de cette forêt devenue maudite. Les autres trappeurs avaient été découragés par ce brutal changement de climat mais Pietr persistait à croire que tout n’était qu’une question de temps. Les animaux finiraient par revenir et les bois retrouveraient l’abondance et la luxuriance qui les caractérisaient d’antan. Chercher et éliminer pour mieux reconstruire : le vieil adage persistait depuis des décennies et n’était pas près de s’éteindre.


  Soudain, Pietr se figea puis baissa lentement la tête, les oreilles aux aguets. Un souffle rauque. Puis le silence, pesant, comme si la nature, prévenue d’un danger imminent, coupait sa respiration. À force de vivre au milieu des bois, Pietr avait appris à discerner la tranquillité d’une forêt apaisée au dangereux silence précédant une attaque. « Le calme avant la tempête », aurait dit un marin. La quiétude avant la morsure.


  Il dégaina lentement son coutelas, essayant de percevoir le moindre signe, et tressaillit. Un rugissement le glaça d’effroi. Il se baissa juste à temps pour éviter l’attaque d’un immense tigre puis, d’un saut, se retrouva derrière l’animal.


  L’occasion parfaite. Il n’y aurait pas de seconde chance.


  Avec un cri de rage, il planta son arme dans le dos de la bête qui hurla de douleur. Du sang gicla sur la neige. Pietr fit volte-face. Le tigre à dents de sabre l’observait, majestueux malgré le manche de l’arme enfoncé dans sa fourrure blanche zébrée de noir. Ses yeux verts et striés jaugeaient sa proie d’une lueur froide.


  L’issue du combat était proche. Les crocs du félin, deux poignards aiguisés et entraînés à tuer, ne rataient jamais leur cible. Pietr contracta ses muscles, bien décidé à ne pas mourir sans opposer quelque résistance. S’il parvenait à saisir une flèche… Le tigre ne lui en laissa pas l’occasion. Il s’élança et planta ses redoutables crocs dans les bras du trappeur qui retint un cri malgré une douleur intolérable. L’animal le plaqua au sol.


  Pourquoi n’abrège-t-il pas mes souffrances ?


  Maintenu à terre sous le poids du félin, Pietr comprit qu’il se nourrissait de sa peur avant de se repaître de sa chair comme un chat jouant avec une souris. Il déglutit mais se força à garder les yeux ouverts. Son bras gauche, transpercé de part en part, saignait abondamment, et le droit, libre de toute entrave, demeurait inutile face à la puissance du monstre aux dents de sabre. Le tigre grogna de plaisir, savourant sa victoire et son futur repas. Son souffle rauque exhalait une odeur ferreuse, une odeur de sang qui donna une idée au trappeur. Peu de chances de réussir… mais avait-il le choix ? Lentement, il approcha sa main de la gueule de l’animal.


  Ne fais pas de mouvements trop brusques ou il te déchiquetterait sur-le-champ.


  Avec fermeté, il agrippa le nez du félin et enfonça ses doigts à l’intérieur des narines. Le tigre, surpris, secoua sa tête et Pietr crut s’évanouir tant la douleur devint intense, pourtant, il ne lâcha pas prise. Secoué comme une marionnette de chiffon dans les bras d’un géant, il s’accrocha de toutes ses forces à la bête furieuse qui, privée d’oxygène, dut consentir à lâcher sa proie. Durant une seconde, peut-être moins, le félin baissa la garde pour reprendre son souffle et Pietr saisit sa chance. Il se jeta sur lui et s’écroula de tout son poids sur la garde de l’arme enfoncée entre les omoplates, évitant miraculeusement la patte aux griffes mortelles. L’animal se courba, hurla et tenta de se débattre. En vain. Le poignard venait de sectionner la moelle épinière et le tigre gisait au sol, poussant de petits gémissements plaintifs. Par instinct de survie, Pietr arracha sa lame et acheva l’animal, puis, le bras en écharpe dans ses vêtements, il se traîna jusqu’au refuge. Le froid, la fatigue et la douleur amenuisaient ses chances de survie. Il tituba et résista au désir de s’allonger dans la neige, sachant que ses blessures et le froid mortel auraient raison de lui. Finir ce combat vivant était déjà un miracle, il fallait se donner la chance de prolonger encore un peu cette victoire, de prolonger sa vie. Grelottant, il arriva au repaire, mais sa vision se troubla et il ferma involontairement les yeux. Secouant la tête, il s’exhorta à rester debout malgré la tentation du sommeil. Pas de repos avant d’avoir allumé un feu, soigné sa blessure… Il tomba à genoux. Pas de repos… Sa vision se fragmenta en milliers de points lumineux et il s’écroula sur les planches.
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  Blizzard portait une toge délavée dans laquelle il nageait littéralement. Ses chausses épaisses, fourrées du crin d’un animal au pelage fourni, s’assortissaient parfaitement aux vêtements. C’était un vieil homme tout en os, aussi maigre et angulaire qu’un épouvantail de bois usé par les intempéries. Cette fragilité apparente lui donnait l’aspect d’un garçon ayant volé les habits de sa mère. Chasseur avait beau lui répéter :


  « Change-toi, la mode n’est pas aux couleurs froides à notre époque… », lui secouait la tête et partait dans des jurons en dialecte maharéen : « Pas à la mode ? Tu ne sors donc jamais ? »


  D’accord, un point pour lui. Un coup d’œil par la fenêtre suffisait à lui donner raison. Les teintes du paysage se comptaient sur les doigts d’une main : un, le bleu de l’azur, deux, les nuages argentés, trois, le blanc de la neige et quatre, le noir de la nuit tombée. Ils vivaient dans la région la plus glaciale de tout le Royaume, enfin, de ce qu’il en restait… Le septentrion de Bankors, capitale du froid, du gel et de la désolation. Bankors, la plaine aride et stérile, infranchissable sans trois couches de fourrure et des tentes de toiles résistantes à des vents chargés de neige, plus coupants que des lames effilées ! Autant dire que les visites étaient peu fréquentes… La plupart des rencontres se bornaient à de pauvres bougres étendus dans la neige depuis des jours. Pour eux, aucun doute, la mode était bien au bleu : celui des engelures et du raidissement mortuaire.


  Blizzard s’assit à la vieille table en bois parsemée de trous dont certains de la taille d’un poing. Il déposa une tasse fumante dans une des anfractuosités, qui pour l’heure servait de repose-verre, puis se frotta les mains.


  « Avec un temps pareil, rien ne vaut un bon ryomja. »


  Chasseur regarda le récipient en souriant. Il s’agissait de la principale fabrication artisanale du territoire, un produit frelaté aussi ignoble à ingurgiter qu’efficace pour réchauffer un organisme. L’alcool était à base de ryoms, seul tubercule capable de survivre dans des conditions climatiques déplorables, une sorte de gros oignon à la saveur de pomme de terre et de navet. Blizzard, fier de son invention, ne supportait aucune critique et Chasseur, malgré son dégoût pour cette boisson gâtée, ne se risquait jamais à refuser un verre.


  « Une petite goutte ? proposa le vieil homme.


  — Bien volontiers.


  — Sers-toi dans ma tasse, les maladies ne supporteraient jamais une telle température… »


  Chasseur utilisa sa fourrure de bison des neiges en guise de gant et porta la chope de liquide brûlant à ses lèvres. Le ryomja se buvait exclusivement chaud, mais cette recette tenait plus du bon sens que d’une quelconque valeur culinaire. La chaleur était une façon bien particulière de masquer le puissant degré d’alcool de cette eau de vie maison… Quand une gorgée vous embrasait la trachée, vous oubliiez quelques instants le goût atroce du jus distillé.


  « Alors, qu’est-ce que t’en penses ? »


  Le jeune homme reposa la tasse et leva le pouce en l’air, son gosier calciné par les quelques gouttes avalées avec peine. Il parvint néanmoins à articuler :


  « Je crois qu’il se bonifie avec l’âge.


  — C’est bien ce qu’il me semble. M’est avis que les années donnent un goût moins corsé à mon bébé.


  — T’as réussi à attraper quelque chose aujourd’hui ? »


  Ce changement soudain de conversation jeta un froid encore plus glacial que celui qui les entourait. Blizzard ne répondit pas mais ce mutisme était aussi clair qu’un « non » prononcé de vive voix. D’ordinaire, Chasseur n’abordait jamais le sujet du braconnage de manière aussi ouverte, empruntant de sinueux chemins pour esquiver cette question problématique. De cette façon, il croyait se dresser au-dessus du problème et ne pas exposer la peur qui lui rongeait l’estomac plus impitoyablement encore que la boisson infecte… Aujourd’hui cependant, il avait abattu une marguerite des glaces, un oiseau rare, disparu depuis plusieurs mois de la région, et imaginait déjà le plaisir de sentir fondre sa chair tendre contre son palais. À cette pensée, la faim l’assaillit et un sourire illumina son visage. Blizzard le regarda d’un air surpris.


  « Non ? dit-il, t’as attrapé quelque chose ? »


  Chasseur ne répondit pas, mais son visage rayonnant le renseigna tout autant.


  « Qu’est-ce que c’est ? »


  Le garçon lui demanda de patienter et courut chercher le gibier. À son retour, Blizzard n’avait pas bougé mais le contenu de son verre avait diminué de moitié. Chasseur lui tendit l’oiseau d’un air victorieux et recula de quelques pas afin de mieux apprécier sa réaction.


  Blizzard observa la marguerite des glaces en grattant silencieusement les poils de son menton. Ses prunelles sombres fixaient la venaison avec toute la patience d’un homme vivant dans le septentrion depuis une décennie. Au bout de quelques secondes, il détourna la tête vers la fenêtre et regarda les flocons de neige voltiger dans cette nuit chichement éclairée par les deux lunes. Au moment où le garçon s’apprêtait à l’interroger, Blizzard le devança :


  « Depuis combien de temps n’as-tu plus mangé de marguerite des glaces ? »


  Chasseur s’était posé la question dès l’instant où la corde de son arc avait été bandée, alors que l’animal volait encore dans les tourbillons de vent et de neige. Sa réponse fut décochée aussi vite que la flèche.


  « Cinq ou six mois je crois.


  — Très juste, et pourquoi n’en as-tu plus mangé ?


  — Parce qu’il n’y en avait pas, tiens ! »


  Blizzard l’observa comme s’il cherchait d’où provenait une telle stupidité.


  « Il n’y en a plus car elles sont toutes parties. La population des environs, autrement dit, nous, se nourrissait un peu trop de leur viande. Elles ont fui pour assurer leur survie. Pourquoi un animal qui a tant de mal à se reproduire retournerait vers un lieu dangereux pour son espèce ? »


  Le garçon se rembrunit, analysant cette conclusion peu réjouissante.


  Tout comme la marguerite des glaces, ils ne s’étaient pas installés dans cette région aride par choix. Qui voudrait vivre dans un désert glacé où la seule nourriture comestible est un tubercule au goût infect ? Où les seules distractions sont d’attiser un feu ? Où la moindre promenade peut se transformer en veillée funèbre ? Blizzard venait de toucher une corde sensible. Chasseur gardait des souvenirs épars de son ancienne existence, une porte s’était fermée sur ce monde dont la simple évocation lui donnait le vertige. Le temps de la royauté n’était jamais évoqué sans une incontrôlable angoisse.


  Il secoua la tête pour réintégrer la réalité. Blizzard avait raison, les visites n’auguraient rien de bon et signifiaient systématiquement problèmes et complications. Il comprenait désormais l’inquiétude de son ami, la marguerite ne revenait pas dans le septentrion de Bankors par politesse. Un frisson le parcourut, fait remarquable. Ces dernières années, le froid ne le faisait même plus trembler. Il était entré dans son sang et avait imprégné chaque pore de son derme pour lui donner ce tannage caractéristique des gens de Bankors. Sa peau était du cuir, aussi sèche et brune qu’une lanière de fouet. Le Sank data brûlant et la réverbération provoquée par la neige, assaillaient l’épiderme de rayons qui la cuisaient.


  Blizzard se leva et se dirigea vers la cheminée. Il saisit un tisonnier de sa création en forme d’os autour duquel se lovait un serpent. L’extrémité de la tige de métal, la gueule grande ouverte de l’animal et ses crocs malveillants, étaient éclatants de réalisme. Quiconque remuait les braises ne pouvait réprimer quelques frémissements involontaires lorsque la langue fourchue du reptile lui chatouillait la paume. Si les talents de Blizzard en matière de distillation laissaient à désirer, ceux de forgeron n’étaient plus à prouver.


  « Bon, reprit Blizzard en frappant le ringard contre sa main, inutile de voir les mauvais esprits là où ils n’ont pas encore joué de tour. L’apparition de notre marguerite n’est peut-être que le fruit du hasard. »


  Les paroles rassurantes ne collaient pas avec la mine soucieuse de ce grand bonhomme mince et sec. Un mauvais pressentiment le traversa. Dans les croyances populaires, le retour d’un oiseau signifiait l’arrivée d’un message. Mais une intuition le mettait sur ses gardes.


  Il préférait ignorer la nouvelle.
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  Les plumes immaculées parsemaient la table et voletaient à chaque expiration. Blizzard avait embroché le volatile sur son tisonnier et avec une persévérance peu commune, le regardait rôtir. L’odeur de viande grillée envahit la pièce et fit saliver les deux hommes. Ils avaient presque oublié cette senteur ténue et pourtant si douce, le crépitement du feu claquant sur le gibier en train de cuire… Et bien que leurs pensées ne fussent pas à la fête, leurs ventres acclamèrent le futur repas d’un gargouillement sonore.


  « Patience l’ami, les victuailles sont bientôt prêtes. »


  Blizzard tourna l’oiseau déplumé dans les flammes de la cheminée, puis il le fit glisser de la brochette improvisée et le plaça sur une plaque de bois en guise de plateau. Il coupa le volatile en deux parts égales puis le posa sur la table. En quelques secondes, il ne resta que des os. La viande était rare au sein de Bankors, même les rats demeuraient peu nombreux.


  Blizzard poussa un rot retentissant, et l’estomac de Chasseur, comme stimulé par cette remarque digestive, imita celui de son compagnon. L’étrange arrivée de l’oiselle prophétesse lui trottait encore dans la tête mais le repas en avait fait passer l’amertume. Il se surprit même à demander une goutte d’alcool à son ami, qui tout étonné de lui voir réclamer lui-même du ryomja, lui servit une gigantesque chope à bière avec grand éclat de rire.


  « Tu commences à y prendre goût mon garçon ! Content qu’enfin tu apprécies mon breuvage ! Je l’ai toujours dit, les vrais hommes se reconnaissent à leur façon de tenir une arme et de boire ! Plutôt la deuxième que la première d’ailleurs, car qui tient l’alcool n’a jamais froid mais qui tient une arme se retrouve souvent le nez dans la glace ! »


  Cette nuit-là, les soucis s’envolèrent dans des éclats de rire. Ils parlèrent et rirent longtemps de tout et de rien, laissant l’alcool leur dicter la conversation. Une bonne partie de la nuit se déroula ainsi en dialogues de toutes sortes : des anecdotes de leur vieille cohabitation, les difficultés endurées… Blizzard semblait réjoui. Passablement éméchés, ils finirent par se coucher au moment où le Sank data se levait et eurent droit à une magnifique aurore boréale, d’une prodigieuse intensité lumineuse, plus étincelante que l’éclat orangé des pleines lunes. Le ciel était totalement embrasé par un feu blanc et turquoise. L’aube pointait son nez et dégageait dans l’atmosphère un souffle vert et métallique qui incendiait le firmament. Ils regardèrent en silence ce spectacle fascinant puis se couchèrent le cœur rasséréné.


  3


  « Il te tuera un jour.


  — Je t’en prie maman. »


  Ogeida haussa les épaules et se remit à remuer la cuillère dans l’énorme marmite d’où s’échappait l’odeur aigre de la soupe de ryoms. Elle attrapa le gros sac qui traînait par terre et le posa sur la table.


  « Moi, je te dis qu’il te tuera, il a ça dans le sang, l’instinct… »


  Iak ne répondit pas. Il savait pertinemment que poursuivre cette discussion ne servirait à rien. Dix fois au moins qu’ils se disputaient à ce sujet, mais aucun ne pouvait se résoudre à abdiquer. En soupirant, il s’assit sur une chaise près de sa mère qui commençait à éplucher les premiers tubercules.


  « Ton père n’aurait jamais accepté…


  — Ne me parle pas de papa ! » vociféra soudain le garçon en se levant.


  Ogeida se retourna. Ses traits exprimaient une colère entremêlée de surprise.


  « C’est comme si tu gardais le descendant de son meurtrier, reprit-elle sans tenir compte de la réaction inattendue de son fils, je ne peux pas le regarder sans imaginer Pietr…


  — Mais papa est aussi l’assassin de sa mère, nous sommes liés l’un à l’autre par le sang. »


  Ogeida brandit son couteau en direction de son fils, les larmes aux yeux et la main tremblante.


  « Comment oses-tu dire ça ? Comment oses-tu comparer un animal à un être humain ? As-tu si peu de respect envers ton père ?


  — Du respect ? hurla le jeune homme, mais papa ne préférait-il pas justement les animaux à nous ? Combien de temps a-t-il passé dans la forêt à traquer les bêtes sauvages et combien de temps a-t-il consacré à sa femme et à son fils ? N’avait-il pas plus de respect pour les animaux que pour sa propre famille ? »


  Ogeida baissa soudain la lame, touchée par cette réplique. Ses yeux étaient mouillés de larmes.


  « Tu es injuste, murmura-t-elle, des sanglots dans la voix, ton père se sacrifiait pour nous, il ne partait que pour nous nourrir… »


  Iak serra les poings et se mordit les lèvres.


  Tais-toi s’exhorta-t-il, tais-toi tu vas aller trop loin…


  Mais la digue qui retenait ses sentiments venait de céder et il était incapable de les refouler.


  « Oui papa se sacrifiait, mais pas pour nous, pour sa passion. À force de vivre dans les bois, il avait attrapé la maladie du trappeur, il s’était transformé en bête sauvage, toujours à l’affût du moindre gibier, perdu dans son monde à lui… Ne te souviens-tu pas des rares moments où il restait avec nous, lorsque les conditions climatiques étaient trop mauvaises pour sortir ? On aurait dit un loup enfermé en cage. Il ne nous écoutait pas et attendait qu’une accalmie le renvoie chez les siens. C’était un enfant de la forêt, il était normal que la forêt le reprenne. »


  Le silence s’installa entre eux, pesant. Iak jouait inconsciemment avec le médaillon qui pendait à son cou. Seul héritage de son père. Il fit un pas en direction de sa mère.


  « Ce jour-là… » reprit-il.


  Ogeida secoua la tête, les larmes coulaient désormais abondamment sur ses joues blanches, laissant des sillons argentés sur ses pommettes.


  « Ce jour-là je l’avais suivi », reprit-il dans un souffle.


  La révélation sembla arrêter le temps et les souvenirs qui hantent le garçon depuis des années s’échappent brusquement comme un geyser d’eau chaude surgissant d’un lac gelé.


   


  Le jeune garçon a peur, il a quatorze ans et ne s’est jamais aventuré aussi loin de chez lui. Comme chaque homme de son village, il connaît les techniques de pistage, une tradition séculaire de trappeur inscrite dans son sang. Mais il avance en terrain inconnu. Dans ces bois sombres, sans arme, la nature est une redoutable prédatrice. Heureusement, les traces qu’il talonne le rassurent un peu. Une centaine de mètres le sépare de son père, une distance de sécurité nécessaire afin que celui-ci ne se doute pas de sa présence. Car il redoute autant les dangers de la forêt que la punition de Pietr s’il le découvre. Cependant, il a conscience que cette précaution est dangereuse. Si un animal l’attaque ou qu’un piège l’emprisonne, son père entendra-t-il ses appels au secours ?


  Son cœur bat la chamade, il est fatigué et frigorifié. Depuis combien de temps marche-t-il ? Il l’ignore. Le temps s’est dilaté. À travers les branchages des conifères, les deux lunes blanches pointent le bout de leur nez, et le ciel se teint petit à petit d’une lumière pâle. Le crépuscule approche à grand pas. S’il entreprend un parcours en sens inverse, il sera rattrapé par la nuit et la panique. Les traces de son récent passage s’effaceront comme la caresse du vent disperse le sable. Prisonnier des bois, une seule solution s’impose : poursuivre, jusqu’au refuge. Le moment est peut-être venu de se montrer, quitte à en subir les conséquences.


  Iak resserre son manteau d’ulmeck sur ses épaules et réajuste son écharpe de laine, de telle sorte que seuls ses yeux restent visibles. Ses membres sont lourds et il grelotte.


  Soudain la chair de poule l’irradie et ses poils se hérissent. De légers bruits de pas vibrent dans la forêt silencieuse. À une dizaine de mètres de lui l’observe un majestueux tigre des glaces. Une femelle de plusieurs quintaux aux rayures blanches et noires. Ses yeux verts striés le percent du regard. Sa langue rose et râpeuse lèche le bout de ses babines.


  Iak reste immobile, tétanisé, essayant de passer aussi inaperçu qu’un arbre. Son père ne le secourra jamais à temps. Au moindre cri, la bête sautera immédiatement sur lui pour le faire taire à jamais.


  Le tigre entame un premier pas mais s’immobilise, la patte en l’air comme un chien en arrêt. Ses oreilles se redressent et ses narines frétillent. Quelques secondes de cette attente mutique s’écoulent puis aussi soudainement qu’il est apparu, le tigre des glaces fait volte-face, et s’éclipse dans la forêt. Durant quelques instants, Iak ne comprend pas et reste ainsi prostré, les pieds enfoncés dans la neige. Un ignoble pressentiment le secoue. Le tigre ne lui a pas fait une faveur, non, il ne l’a pas épargné par indulgence. Son instinct l’a seulement prévenu d’un autre gibier, plus gros, et peut-être plus dangereux.


  Son père.


  Sans attendre une seconde, le garçon s’élance derrière le félin.


  « Papa ! » hurle-t-il.


  Mais son cri est si faible, comme atténué par le voile cotonneux de la neige et sa course si lente… Ses jambes tremblent de fatigue et d’effroi.


  « Papa ! » hurle-t-il encore.


  Au loin lui parvient un grognement. Impossible d’accélérer, ses jambes, devenues molles, ne le portent plus. Le parcours semble infini. Puis, la végétation devient moins fournie et Iak débouche sur une clairière. La vision qui s’impose à lui le stoppe net. Le tigre gît sur le sol dans une mare de sang que la blancheur de la neige rend encore plus rouge. Ses yeux verts ont perdu de leur éclat et fixent le ciel, sans vie.


  Son père… Où se trouve son père ?


  Son regard est attiré par deux traînées sanguinolentes, comme celles d’un gibier abattu et traîné par terre. Seulement alors, il aperçoit ce refuge tant convoité, destination de son voyage. Sur le pas de la porte est allongée une masse informe que le garçon a trop peur de reconnaître. Il se précipite vers elle, priant le ciel qu’il ne s’agisse que de quelques planches déformant son imagination, mais la masse prend à chaque pas un peu plus forme humaine. Et lorsqu’il arrive près d’elle, Iak ne peut plus douter.


  « Papa », dit-il en se penchant.


  Les larmes coulent de ses yeux et octroient à l’image macabre un caractère flou. Le garçon dépose une main tremblante sur le corps et Pietr pousse un râle affreux. Le cœur de Iak bondit dans sa poitrine. Dans un instinct de survie, il ouvre la porte du refuge d’un coup de pied et traîne son père à l’intérieur. Le corps est lourd mais la peur décuple ses forces.


  L’intérieur de la cabane est rustique. La pièce mesure à peine quelques mètres carrés et possède le strict nécessaire : une petite cheminée, un lit et des éléments de base de vaisselle. Iak ne s’en soucie pas, il n’a que faire du confort. Une seule pensée obnubile son esprit : sauver son père, coûte que coûte… À l’aide du coutelas ensanglanté ceinturé aux braies de Pietr, il découpe un morceau de tissu puis entreprend de lui faire un garrot. Il a déjà assisté à ce genre d’opération et sait approximativement comment exécuter la manœuvre. Les larmes coulent désormais abondamment sur son visage, mélangées à la sueur.


  « S’il te plaît, murmure-t-il doucement, ne me laisse pas. »


  Il déchausse les raquettes de son père et parvient à le hisser sur la couche. Comment l’aider davantage ? Un regard dans la pièce lui fait prendre conscience de la gravité de la situation. Le sol est couvert de sang. Peut-on survivre à une telle perte ?


  La main posée sur le front froid de son père ne le rassure pas. Sans réfléchir, il court chercher quelques bûches de bois qui traînent sur le seuil de la porte, ramasse des brindilles puis fouille dans son sac et y trouve une plaque ovale sertie d’une poignée : un briquet. Après plusieurs frappes contre le silex pour obtenir des étincelles, les braises glissent sur l’amadou. Quelques minutes plus tard, le feu brûle dans l’âtre et une douce chaleur s’empare de la pièce. Pourtant Pietr est toujours aussi froid et sa pâleur terriblement inquiétante. Seuls ses râles et des légers mouvements indiquent qu’il vit encore.


  Iak ignore la marche à suivre. Doit-il retourner chercher de l’aide ?


  Impossible. La pénombre s’est déjà emparée du ciel et toute sortie l’amènerait à une mort certaine. Le garçon n’arrête pas de toucher le bras meurtri de son père. Ce froid l’inquiète. Il doit le réchauffer. Une nouvelle fouille dans le sac lui permet de découvrir un peu de viande séchée et quelques herbes. Jetant le tout dans une gamelle avec un peu de neige fondue, il entreprend de réchauffer le repas improvisé à la faveur des flammes. Son père n’arrête pas de bouger dans ses couvertures, il paraît souffrir le martyre. Iak presse le bol d’eau sur ses lèvres séchées par le froid et la douleur. À force de patience, il parvient à lui faire avaler quelques cuillères du bouillon et Pietr semble soudain reprendre conscience.


  « Iak ? demande-t-il dans un souffle, je dois rêver, ça ne peut pas être… »


  Ces quelques mots touchent directement le garçon à l’âme et ses pleurs redoublent sur ses joues sales. Il serre son père fort dans ses bras et se blottit contre sa poitrine.


  « Mon pauvre garçon, murmure l’homme… Mon pauvre garçon…


  — Tais-toi papa, chuchote son fils dans un sanglot, tais-toi, garde tes forces, demain j’irai chercher du secours… »


  Au bout d’un instant, Iak l’entend soupirer. Cette respiration, même faible, le réconforte car elle signifie la vie. Un sourire, le premier depuis de longues heures, naît sur son visage et, exténué, il s’endort sur le torse de son père. Mais ce répit est de courte durée. Au milieu de la nuit, des halètements affolés le réveillent. Pietr, agité par le délire, remue dans tous les sens et roule des yeux comme un possédé.


  « Iak ? demande-t-il et sa voix terrorisée donne la chair de poule au garçon. Iak tu es là ? »


  Son fils se penche au-dessus de lui afin de le rassurer. La lueur blafarde procurée par le feu torture les traits de son visage. Des cernes profonds creusent ses yeux apeurés. Il ressemble à un enfant effrayé à la recherche de réconfort.


  « Tu as vu, dit-il, je l’ai tué, en duel, rien que lui et moi, tu l’as vu n’est-ce pas ? »


  Le garçon hoche la tête et son père sourit, ragaillardi par ce souvenir.


  « Je l’ai terrassé. Comment pourrais-je espérer finir ma vie autrement ? J’ai vécu dans l’unique but de parvenir à ce moment…


  — Arrête papa je t’en prie… »


  Pietr est soudain pris d’une ultime convulsion et se tait. Ses yeux s’agrandissent et sa tête roule sur le côté. Le garçon a déjà vu la fixité de ce regard et malgré son jeune âge, il reconnaît la mort. Pourtant, il refuse de croire que son père s’éteigne ainsi. Cela ne peut pas lui arriver, pas à lui. Il enlace le corps froid de l’homme en pleurant.


  C’est alors qu’un bruit parvient de sous le lit. Surpris, Iak sursaute et recule, laissant le bras de son père se dérouler jusqu’au sol. Sous le sommier, un jeune tigre des glaces encore duveteux le regarde de ses grands yeux jaunes. Iak est saisi d’une bouffée de haine et s’empare du coutelas. Le tigreau continue de le fixer d’un regard apeuré, teinté d’incompréhension. Pendant un instant, le garçon est prêt à le tuer. Le tigre qui gît à l’extérieur est forcément un de ses parents, celui-là même qui a tué son père ! Il s’approche du félin qui, sentant la menace, se recroqueville sous le lit.


  Et soudain, le garçon comprend tout. La mère du bébé, prête à mettre bas, a trouvé refuge dans le repaire et protégeait son enfant. Durant une fraction de seconde, Iak hésite, puis, la main tremblante, lâche son coutelas, attrape le tigre et le serre contre lui. L’animal se laisse faire. Profitant de la chaleur du garçon, il pose sa tête contre sa poitrine et lui lèche le torse, comme s’il cherchait à téter. Blotti contre l’animal, le garçon laisse aller ses pleurs…


   


  Ogeida posa une main attentionnée sur l’épaule de son fils puis le prit dans ses bras.


  « Mon enfant, murmura-t-elle dans un sanglot, c’est affreux, pourquoi ne m’as-tu jamais dit la vérité ? »


  Iak secoua la tête. Les larmes coulaient le long de ses joues. Les souvenirs l’avaient violemment ébranlé et il ressentit soudain le besoin de fuir. Fuir très loin. Il s’échappa de l’étreinte de sa mère et s’éloigna d’elle, saisi d’une panique incontrôlable. Ogeida le regarda ouvrir la porte à la volée et prendre ses jambes à son cou.


  Derrière lui, un magnifique tigre des glaces le suivait à grandes enjambées.
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  Les jours s’écoulèrent inlassablement, semblables à des grains dans un sablier. Blizzard marmonnait sans cesse dans sa barbe. Sa jovialité l’avait quitté prématurément et quand il ne grognait pas, le vieil homme s’enfonçait dans un mutisme qui n’augurait rien de bon. Chasseur connaissait trop bien son compagnon pour lui demander les causes de sa mauvaise humeur. Le vieillard ne lui aurait pas répondu, si ce n’est par un jargon incompréhensible. Le jeune garçon restait donc la majorité de la journée dans une pièce attenante au salon principal, à s’exercer aux armes.


  La maison où ils vivaient s’apparentait à une prison. Leurs principales occupations consistaient en de menus travaux intérieurs comme la réparation de planches de bois brisées par les fréquentes tempêtes de neige ou la confection de matériaux utiles aux tâches quotidiennes. Blizzard avait créé une petite forge, alimentée par le charbon d’une mine désaffectée, dans laquelle il s’enfermait quotidiennement une dizaine d’heures chaque jour. La forge constituait pour lui une véritable passion. Le vieil homme était devenu un expert dans l’art de modeler le fer mais cette lubie cachait en réalité un secret désir de rébellion : s’obstiner à se cloîtrer dans la chaleur étouffante du métal bouillonnant tandis qu’à l’extérieur, le givre transformait le sol en glace… Cette attitude ne démontrait-elle pas son besoin de croire à ses rêves de renouveau ?


  Quant à Chasseur, il se consacrait essentiellement à la chasse, aux exercices physiques et à la pratique d’arts martiaux. Le temps demeurait la seule substance dont il disposait à volonté, comment aurait-il pu en user différemment ? Ces entraînements quotidiens auxquels il s’adonnait à corps perdu représentaient une véritable échappatoire à la solitude. Il répétait inlassablement les mêmes gestes et tentait désespérément de trouver de nouvelles techniques de combat afin de parfaire sa connaissance aussi bien pratique que théorique. Ne possédant aucune base guerrière, le garçon avait dû inventer lui-même les principaux préceptes.


  Il ne pouvait réprimer un violent désir de vengeance accentué par l’isolement prolongé dans le désert de Glace. Blizzard et lui s’étaient réfugiés dans cette bâtisse en attendant des jours meilleurs mais l’attente leur laissait dans la bouche un goût amer, et la perspective d’une amélioration s’éloignait chaque jour comme la lueur d’un phare pour un bateau à la dérive.


  Chasseur fit danser son bâton au-dessus de sa tête et l’abattit face à lui. L’entraînement d’escrime demeurait incomplet et plusieurs éléments manquaient indéniablement. Les techniques exercées dans le vide, Chasseur redoutait leur obsolescence face à un ennemi expérimenté. Les mouvements avaient beau être maîtrisés, ils n’étaient que théories face à des cibles immobiles. Ainsi, s’il parvenait à évaluer sa capacité à tirer à l’arc grâce à la chasse, son aptitude à manier une arme blanche demeurait purement spéculative.


  Chasseur pratiquait ses exercices avec un bâton et une bonne dose de détermination, se servant de son imagination pour transformer le bout de bois en une lame légendaire au service du Royaume. Blizzard refusait obstinément de lui forger une épée. À chaque demande, le vieil homme secouait la tête en souriant.


  « Grandis un peu mon jeune ami. Essaie de vivre dans la réalité. Une arme… mais pour quelle raison ? Ton arc ne te suffit-il pas pour la chasse ? Sans épée, la vie est beaucoup plus simple. Ne va pas t’encombrer l’esprit avec tes envies d’aventure ! »


  Chasseur reconnaissait dans ces façons de parler l’utopie idéaliste de tout citoyen obligé de se plier aux ordres totalitaires de la Fédération. La Fédération… à cette pensée, les battements de son cœur s’accélèrent et sa poitrine se gonfla d’animosité. Pour refouler ses désirs de vengeance, il retourna à son entraînement et inventa un ennemi imaginaire. En quelques passes d’armes, son adversaire se retrouva à genoux et le supplia de l’épargner. Il lui fit jurer fidélité au Royaume avant de le laisser s’enfuir. Quelle chimère !


  Il nageait en pleine rêverie lorsque Blizzard pénétra dans la pièce. Sans un mot, il stoppa son entraînement et le guida jusqu’à la fenêtre du salon dont il gratta le givre. Le froid le reforma presque instantanément mais Chasseur eut le temps de comprendre ce qui troublait son ami. Le vieillard ne lui posa pas la moindre question, se contentant de maugréer :


  « Je n’aime pas ça. »


  Chasseur ne le contredit pas. Il évaluait la fumée à une distance de dix kilomètres, peut-être quinze. Cette nuée ne pouvait signifier qu’une chose : des voyageurs. Ils allaient recevoir de la visite et le nuage semblait trop conséquent pour n’être l’apanage que d’un voyageur isolé. En somme, il arrivait droit sur eux un groupe d’hommes, peut-être une armée qui possédait des animaux insensibles au froid et des moyens redoutables.


  « On part.


  — Hein ? »


  Chasseur arqua un sourcil, stupéfait par cette décision inattendue. Sa bouche restait grande ouverte.


  « On part immédiatement.


  — Tu rigoles ? On ne sait même pas de qui il s’agit ! Ce pourrait très bien être une armée du Royaume !


  — Et si ce n’est pas le cas ? On finirait embroché et brûlé comme la marguerite que nous avons mangée. On ne peut pas se permettre d’attendre, il faut fuir. La Fédération nous a laissés tranquilles pendant presque dix ans mais elle a fini par nous retrouver. Il est temps de changer d’air. Prépare tes affaires au plus vite. »


  Puis, sans un autre mot, Blizzard courut jusqu’à la forge. Chasseur restait déconcerté, ne sachant que décider. Tout arrivait si soudainement… Alors que quelques jours auparavant, il riait de bon cœur et se complaisait dans une vie réglée aussi minutieusement que la course d’une planète autour de son astre, en une fraction de seconde, tout basculait. La situation lui échappait. Arrivé dix ans auparavant dans ce coin esseulé, Chasseur avait eu bien du mal à s’habituer aux conditions climatiques extrêmes de la contrée, mais à présent qu’il devait la quitter, une terrible nostalgie et une peur sans précédent le traversaient. Son ventre se noua. Soudain, il ne désirait plus ni épée, ni combat, ni entrer dans l’histoire par ses prouesses héroïques. La réalité ne ressemblait nullement aux rêves de gloire qu’il imaginait. Elle était incontrôlable et terrifiante.


  Blizzard réapparut, tenant un gros sac en toile sur le dos.


  « Tu vas encore rester longtemps comme ça à gober les mouches ? »


  Il lui lança la gibecière.


  « Tâche de ne pas trop t’encombrer, il faut voyager léger. On n’a pas de traîneau pour nous aider à déménager ! On partira par la mine, ce sera toujours quelques heures de gagnées sur le froid. »


  Sans avoir réellement conscience de ses actes, Chasseur se précipita dans sa chambre et entassa à la va-vite l’équipement nécessaire à un voyage aussi périlleux : une paire de raquettes, une fourrure de bison des neiges ainsi qu’une toile de tente en peau d’ulmeck parfaitement résistante et imperméable à la neige. Des tremblements l’assaillirent et il tenta vainement de les contrôler. Ses mains avaient du mal à saisir les objets tant le trouble du départ le perturbait.


  Le garçon terminait de ranger ses affaires quand il prit conscience du silence et s’immobilisa. Plus de bruit, seul le crépitement du feu dans la pièce voisine. Blizzard, qui la minute précédente courait de droite à gauche, s’attelant à préparer les bagages avec effervescence, semblait s’être volatilisé. Plus de bruit de pas, plus de meuble déplacé, de linge remué, de vaisselle entassée. Un silence trop brusque, dérangeant. Le garçon coupa involontairement sa respiration comme si son souffle seul eût été un son trop bruyant. Il saisit lentement son arc, posa une flèche sur la corde et se rendit à pas feutrés vers la pièce voisine. À peine avait-il poussé la porte que la vue de Blizzard, immobile près de la cheminée, le fit sursauter. Ses yeux, démesurément ouverts, fixaient le sol, prêts à jaillir de leur orbite. De la salive s’accumulait aux commissures de ses lèvres et sa bouche se tordait en un rictus terrifiant. Ses mâchoires étaient tellement contractées que ses dents, glissant les unes sur les autres, provoquaient un crissement suraigu qui transperçait les tympans. Les muscles de son visage saillaient sous sa peau blanche.


  Soudain, Blizzard se relâcha aussi brusquement que la corde d’une arbalète, les bras tendus derrière lui en poussant un terrible cri de douleur. Une lumière bleutée fusa de son corps comme libérée de son entrave charnelle. Le rayonnement lumineux frappa Chasseur d’une incroyable puissance et le projeta contre un mur. L’épaisseur de la fourrure le protégea du choc mais Blizzard, en revanche, s’écroula de toute sa masse. Le garçon se précipita vers lui et souleva sa tête. Malgré des cernes, ses yeux avaient retrouvé la sérénité qui les caractérisait. Le vieil homme sourit et Chasseur le serra dans ses bras, rassuré.


  « Héla ! Mon ami ! fit alors son compagnon d’une petite voix fragile, je ne suis pas mort ! Excuse-moi mais je devais le faire.


  — Faire quoi ? C’est toi qui t’es infligé une souffrance pareille ? »


  Blizzard hocha la tête. Ses lèvres eurent une série de tressaillements.


  « Mon garçon, tu ne connais rien de moi. »


  Chasseur jeta sur lui un regard interrogateur et lui serra convulsivement le bras. Blizzard prit les mains du garçon dans les siennes et leur rugosité le rassura instantanément.


  « Je sais que le moment n’est pas opportun pour d’importantes révélations mais je n’ai jamais trouvé le courage de te les dire. Je voulais te protéger tu comprends ? Jamais je n’ai voulu te mettre dans une telle situation.


  — Mais de quoi parles-tu ? Quelle situation ?


  — Tu dois partir, le temps est venu.


  — Pourquoi devrais-je partir sans toi ? »


  Chasseur était complètement perdu. Il avait l’impression de dériver dans une tempête mentale.


  « Ils arrivent. Je l’ai vu. Ils ont envoyé une troupe d’éclaireurs et s’ils nous trouvent, ils nous tueront sans la moindre pitié.


  — Raison de plus pour que tu partes avec moi ! Tu ne crois tout de même pas que je vais te laisser mourir ! »


  Chasseur serra les poings. La Fédération ! Il s’agissait donc bien d’eux ! À cette pensée, une rage intense le submergea. Il se releva et s’empara de son arc.


  « Si tu as décidé de rester, je combattrai avec toi. Pas question de te laisser seul aux mains de ces barbares ! Finie la fuite, ils nous ont assez fait souffrir.


  — Ce n’est pas ton destin et tu le sais aussi bien que moi. Il y a tant de choses que tu ignores… à commencer par ce que je suis. »


  Comme pour illustrer ces propos, Blizzard esquissa un rapide mouvement de la main et son corps se souleva de dix centimètres au-dessus du sol ; en quelques secondes il se retrouva sur pieds sans avoir fait le moindre usage ni de ses bras ni de ses jambes. Incrédule, Chasseur regardait la scène, la bouche grande ouverte. S’il ignorait comment expliquer le phénomène de l’éclat bleuté, celui de la lévitation ne fit aucun doute dans son esprit.


  « Tu es… ce n’est pas possible tu es…


  — Magicien oui, n’aie pas peur du mot. Je te l’ai dit et te le répète, tu ne me connais pas. Le combat contre la Fédération n’est pas ton combat, du moins pas encore. L’armée qui se dirige sur nous vient me chercher, elle n’a que faire de toi. Tu es, à ses yeux, aussi insignifiant qu’un cloporte. Elle t’écrasera si elle te trouve sur son chemin mais ne te touchera pas si elle ne te voit pas. »


  Il s’arrêta, soucieux. Visiblement les révélations affluaient tant qu’il ne savait par où commencer. Quant à Chasseur, ces confidences inopinées altéraient sa réflexion. Comment réagir ? Depuis toutes ces années, il vivait avec un mage, un vrai, pas un de ces vulgaires prestidigitateurs qui courent les rues de la capitale du Genolain à la recherche de quelques pièces. Son vieil ami était un virtuose, capable de maîtriser la lévitation et le voyage astral à plusieurs kilomètres à la ronde ! Chasseur était abasourdi et Blizzard, devant son air troublé, esquissa un sourire forcé.


  « Durant toutes ces années, j’ai voulu te protéger car je savais qu’un jour comme aujourd’hui arriverait tôt ou tard. Écoute-moi attentivement. Tu es un archer hors pair et un guerrier plein d’avenir mais si tu restes ici, tu mourras. Si je t’accompagne, la Fédération continuera à me poursuivre sans relâche. Ne pense surtout pas qu’en me laissant ici, tu signes mon arrêt de mort. Je peux survivre, toi non. Le groupe d’éclaireurs sera ici dans une demi-heure tout au plus, ce qui me laisse juste le temps de me préparer à les recevoir et toi de prendre de l’avance sur eux. Je veux que tu partes sur-le-champ. »


  Les larmes montèrent aux yeux du garçon. Les phrases de Blizzard le blessaient comme autant de coups de couteau. Il s’apprêtait à manifester de nouveau son désaccord lorsque sa vue se brouilla. Soudain, tout devint flou. Chasseur se trouvait entouré par un océan de brume. Les meubles s’apparentaient à des caisses indistinctes, vaporeuses, les fenêtres à des carrés flottant dans l’air. Son corps sembla ramollir, ses membres devinrent si légers qu’il eut la sensation de s’élever du sol. Malgré ce phénomène incroyable, la peur ne le gagna pas. Son cerveau, anesthésié, refusait de raisonner. Alors que la situation était catastrophique, il se sentait étrangement bien, comme grisé par un vin d’une douceur exceptionnelle.


  Le charme mystérieux lancé par Blizzard, illuminé d’une aura scintillante, faisait son office. Chasseur mobilisa ses dernières forces pour esquisser un pas mais ses jambes ne lui obéissaient plus. Si ses membres étaient plus légers qu’une plume, ses paupières quant à elles, pesaient des tonnes. Il perçut au loin une voix puis l’obscurité le recouvrit.
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  Blizzard ne percevait pas le froid. Un halo rougeâtre auréolait son corps, barrière de feu vivante. À quelques mètres au-dessus du sol, le vieil homme observait l’armée qui apprêtait les armes de jet. Les gardes l’avaient aperçu évidemment, comment ne pas remarquer un homme voltigeant dans les airs ? Et ils s’affairaient tels des fourmis. Trop loin pour passer à l’attaque, leurs cris, charriés par le vent, parvenaient néanmoins aux oreilles du sorcier.


  Avec un sourire nostalgique, il pensait à son arrivée dans Bankors, ces plaines arides qui auraient dû lui assurer la mort. Mais le destin en avait décidé autrement. À la place de ce funeste avenir, le lieu d’exil était devenu un havre de paix. Son protégé n’était pas étranger à ce curieux bonheur, la captivité est plus facile à accepter lorsqu’on est accompagné. Année après année, il l’avait élevé comme son fils… À cette pensée, Blizzard se pinça les lèvres. Ce fils qu’il aurait tant voulu avoir.


  À quelques centaines de mètres, les premiers archers se mettaient déjà en position, un genou à terre et arcs bandés dans sa direction. Une armée compacte, entraînée à tuer et venue jusqu’à lui pour accomplir ce sombre dessein. Un homme un peu éloigné des autres, sans doute le chef de l’escadron, tenait une main en l’air, s’apprêtant à donner l’ordre de tirer.


  Blizzard ferma les yeux.


  Finie la nostalgie. Le moment était venu.


  Il appuya les paumes de ses mains l’une sur l’autre et récita quelques mots à mi-voix, comme une prière. L’aura orangée s’intensifia alors et prit une teinte bleutée. Au loin, un cri déchira l’air suivi de dizaines de sifflements secs de cordes qui se détendent. Le son gagna rapidement de l’ampleur. Blizzard ouvrit les yeux. Le ciel s’était obscurci. Les flèches fusaient sur lui comme autant de faucons venus le déchirer. Le vieil homme sourit. Il exécuta un geste rapide et l’aura qui l’entourait devint une véritable bulle de chaleur. Déjà les premières flèches arrivaient sur lui mais au contact de l’émanation bleue, elles flambaient comme des brindilles jetées au feu. Des cendres volaient de toutes parts, transformant l’horizon en fumée noire. Les traits affluaient encore et encore mais aucun ne rompait la protection enchantée du sorcier au visage émacié, contracté par la concentration. Les gardes regardaient le spectacle avec une fascination presque malsaine. C’était donc ça un mage ?


  
    * * *
  


  Un peu à l’écart du groupe se tenait un homme aux cheveux longs et sales. D’épais sourcils surplombaient ses yeux sombres et de nombreuses cicatrices couraient le long de son visage. Chaque balafre le marquait de l’empreinte d’une bataille, comme la griffe d’un charpentier en bas de son ouvrage, et rappelait son nom et son origine.


  Dorio Estamil, meilleur bretteur de tout le Genolain.


  Il y avait quelque chose de froid en lui. Des yeux de dingue qui forçaient la prudence.


  Il leva une main vers le ciel. À ce geste, les soldats s’agenouillèrent et bandèrent leur arc. Puis le bras s’abaissa et une nuée de flèches obscurcit l’horizon. Quelques secondes plus tard, le crépitement de bois brûlé résonna dans la plaine. Dorio jura entre ses dents puis leva de nouveau le bras. Quelques soldats se regardèrent, étonnés par l’insistance de leur chef. Ne voyait-il pas que leurs carreaux flambaient comme du petit bois ? Ils se gardèrent cependant d’en faire la remarque et se remirent en position.


  Personne ne discutait les ordres de Dorio Estamil. Ceux qui s’y étaient risqués n’étaient plus de ce monde. La réputation de ce chef de guerre n’était plus à faire. Qui ne connaissait pas le général Estamil, surnommé le Serpent grâce à la rapidité de ses frappes ? Du temps de la royauté, il s’agissait du criminel le plus recherché du Genolain. Contraint à une vie d’errance et d’exil, ses meurtres ne s’étaient pas arrêtés pour autant. L’appel du sang était ancré dans ses gènes et il ne se sentait vivant que lorsque sa lame transperçait un corps. Combien d’hommes avaient succombé sous sa terrible rapière ? Personne n’aurait su le dire. Le Serpent ne refusait jamais un duel. Mais le temps passant, les défis se raréfièrent. Son engagement au sein de l’armée de la Fédération avait été l’occasion de renouer avec le terrain de bataille. La guerre entre Royalistes et Fédérés s’était avérée une occasion inespérée pour appliquer sans se cacher son don de combattant. Il avait commencé en première ligne, survivant aux batailles là où tous ses partenaires succombaient, et ses talents de bretteur devinrent rapidement une légende. Dix hommes n’arrivaient pas à l’arrêter, il glissait sous les assauts, parait les lames avec la dextérité naturelle d’un cobra. Rien ne le stoppait et la Fédération comprit rapidement qu’un homme de cette qualité pouvait amener une victoire à lui tout seul. On avait donc décidé de le retirer des premières lignes. Trop dangereux. Malgré ses qualités de combattant hors pair, il n’en restait pas moins exposé à un carreau d’arbalète. Ses percées miraculeuses au sein des troupes ennemies et son ancien statut de fou sanguinaire avaient parachevé sa légende. L’Inquisiteur comprit rapidement que ce nom devait être utilisé à son avantage. Dorio Estamil faisait frissonner de terreur les Royalistes ? Eh bien leurs tremblements perdureraient jusqu’à la défaite totale. D’un mot de l’Inquisiteur, le soldat avait été promu général. Psychologiquement, l’armée adverse recevait un coup de massue rien qu’en apprenant que le nouveau chef de guerre se trouvait dans les rangs. Et la bataille chavirait en leur défaveur avant même d’avoir réellement commencé.


  Dorio avait bien conscience de son rôle capital dans cette guerre. Aussi, lorsqu’on lui avait ordonné de diriger une expédition punitive au sein de Bankors dans le seul but d’éliminer un homme, il avait cru à une plaisanterie. À présent, il comprenait mieux la nécessité d’une telle action. Il ne s’agissait pas de n’importe quel exilé, mais d’un des derniers mages que la Fédération s’appliquait méticuleusement à détruire.


  Soudain, la lueur au loin s’intensifia, comme si les flèches avaient alimenté le feu de protection du mage. La température augmenta de quelques degrés. Dorio regarda son avant-bras : ses poils s’étaient recroquevillés. Ses yeux s’agrandirent et il hurla :


  « Derrière les panneaux ! Une boule de feu ! Il prépare une boule de feu ! »


  Les hommes se dirigèrent vers les plaques de fer plantées dans le sol telles de noirs auvents. Face à un mage pyrokinésiste, le métal demeurait souvent la seule protection. Les soldats se jetèrent derrière leur abri de fortune. Une seconde plus tard, une onde de chaleur emplit l’air, suivie par une vague de flammes qui se déversa sur le camp en un tsunami de feux. Le ciel s’empourpra. Certains hommes n’eurent pas le temps d’atteindre les remparts et carbonisèrent. Les plaques de métal rougirent et devinrent aussi brûlantes que de la lave en fusion. Les soldats qui les soutenaient hurlèrent de douleur et plongèrent leurs mains couvertes de cloques dans la neige, essayant de refroidir la terrible brûlure. De la fumée noire s’éleva dans le ciel, accompagnée d’une odeur nauséabonde de chair brûlée. Dorio poussa du coude un soldat calciné qui tomba en cendres à côté de lui, puis se risqua à jeter un œil derrière les protections. Le sorcier voltigeait encore dans le ciel mais la lueur bleue qui l’auréolait avait diminué. Le général plaça ses mains en visière devant ses yeux. Le mage leur tournait le dos. Ses épaules étaient voûtées comme si l’effort consenti pour engendrer la boule de feu l’avait ratatiné. Il semblait observer le refuge qui se profilait à l’horizon.


  Que fait-il ? se demanda Dorio.


  Et lorsque l’aura bleutée s’intensifia de nouveau, il comprit.


  « Tous à vos arcs ! hurla-t-il, il cherche à détruire sa planque ! Tirez à volonté ! »


  
    * * *
  


  Les cheveux gris de Blizzard tombaient sur son front plissé comme un casque patiné par le temps. Le vieil homme regardait la bâtisse qui l’avait accueilli pendant des années et qui bientôt ne serait plus. Il poussa un soupir et tourna ses mains dans le vide comme s’il essayait de modeler une bulle d’air. Puis il ferma les yeux et récita quelques mots à mi-voix. Dès les premières syllabes, une lueur apparut au creux de ses paumes puis finit par prendre la forme que les mains du sorcier façonnaient. Blizzard amplifia les courbes et la boule bleutée s’intensifia.


  Un crépitement suivi d’une odeur de bois brûlé lui parvint et quelques braises tombèrent sur ses épaules voûtées. Sa protection cédait. La boule de feu lui avait permis de gagner quelques secondes mais il ignorait si cette diversion suffirait.


  Il devait agir vite. Très vite.


  De nouveau il récita l’oraison et lâcha la sphère bleutée qui resta en suspension au niveau de son visage. Durant quelques secondes elle ne bougea pas, puis le sorcier la poussa et elle se déplaça lentement dans les airs, guidée par une main invisible. Une lueur blanche et éblouissante l’illumina, comme si elle explosait de l’intérieur et sa taille augmenta sans pour autant ralentir son vol silencieux. Des éclairs cobalts naquirent à sa surface et la boule augmenta de nouveau. La neige fondait sous son passage laissant un chemin calciné derrière elle. Le géant de feu continuait sa marche sempiternelle. En ligne de mire : le refuge.


  « Plus vite, murmura Blizzard les yeux exorbités, plus… vite… »


  Le sifflement des flèches fendit l’air. De la braise tomba sur les cheveux gris du vieillard et commença à les enflammer. La protection vivait sa dernière heure et ne stopperait pas les prochains assauts. Plus que quelques mètres et la boule de flammes atteindrait sa destination.


  Une déflagration résonna soudain dans la vallée. Le bruit fut assourdissant et les murs de la bâtisse explosèrent littéralement. Le géant cobalt écrasait le refuge, le faisait fondre comme une simple pierre sur le passage d’une coulée de lave. Les bras tendus, Blizzard poussa un hurlement.
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  Chasseur se réveilla, désorienté. Depuis combien de temps dormait-il ? Sans doute quelques minutes seulement, car le feu de la cheminée crépitait encore. Il se tenait debout, au milieu de la pièce et se sentait désormais tout à fait reposé, comme rasséréné après une bonne nuit de sommeil. Avisant la porte ouverte, il comprit que ses efforts n’avaient pas suffi à convaincre Blizzard de sa décision suicidaire.


  Affronter seul toute une armée de la Fédération… Était-il devenu fou ?


  Chasseur hésita quelques secondes.


  Devait-il le rejoindre ?


  L’amour pour Blizzard l’invitait à suivre cette idée, cependant, une voix intérieure lui criait le contraire. Peut-être avait-il encore une chance de le rattraper avant qu’il ne soit trop tard… Il secoua la tête, désespéré. Non, son vieil ami avait pris sa décision en toute connaissance de cause. Il s’était jeté dans la gueule du loup pour créer une diversion et lui laisser le temps de s’enfuir. S’il le rejoignait, il mourrait. Une logique implacable.


  Chasseur fulminait. Pourquoi Blizzard s’était-il donc sacrifié ? L’envie de pleurer lui serrait la gorge, pourtant, la haine de la Fédération asséchait toute peine. Bouillant de rage, il saisit son arc ainsi que le sac préparé avant son assoupissement. Le temps s’égrenait inexorablement et la moindre opportunité de prendre un peu d’avance était à saisir. En cas de course-poursuite, malgré sa connaissance du milieu, il ne donnait pas cher de sa vie. Ses adversaires étaient apprêtés depuis longtemps à une expédition au sein de Bankors et possédaient des vivres et des montures résistantes au froid : une victoire inéluctable sur un homme seul.


  Chasseur dégagea du pied un vieux tapis sous lequel se dévoila une trappe qu’il ouvrit prestement. Blizzard avait émis l’hypothèse de s’enfuir par les mines et le garçon n’avait pas de meilleure idée. Partir à l’aveuglette dans le désert gelé sans y être préparé tenait du suicide. Quelques jours auraient suffi à le tuer de froid.


  Les tunnels de la mine se déployaient sur plusieurs dizaines de kilomètres et lui permettraient de demeurer un jour ou deux à l’abri de la morsure polaire.


  L’obscurité qui l’assaillit soudain lui rappela la nécessité d’une torche. Il retourna rapidement dans la maison et alluma un brandon au feu de la cheminée. Mais un sifflement improbable attira son attention. Chasseur gratta le givre de la fenêtre et resta pétrifié : une gigantesque boule de feu bleutée avançait péniblement vers la bâtisse tel un géant des glaces improbable. La vision était terrible. Des éclairs éclataient à la surface de l’émanation qui volait à un mètre du sol droit sur le refuge. Durant quelques secondes, le garçon resta tétanisé : la boule de feu le captivait et terrassait à la fois sa raison.


  Soudain, son instinct de survie se réveilla et il s’élança vers la trappe. La noirceur du couloir était telle que même à l’aide de la torche, il n’y voyait pas à plus de dix pieds. Il courut dans le corridor comme s’il avait le diable aux trousses, essayant d’éviter tant bien que mal les obstacles qui obstruaient son chemin. Une explosion effroyable détonna derrière lui et ses tympans vrillèrent. Chasseur sentit un souffle terrible déferler. Son flambeau s’éteignit. Au même moment, il fut soulevé et projeté de plusieurs mètres dans le couloir obscur. L’explosion fut suivie d’un fracas effrayant.


  Un éboulement. Le plafond de la mine était en train de s’écrouler !


  Sans réfléchir Chasseur reprit sa course dans le noir complet. La scène avait quelque chose d’apocalyptique, une âme plongée en plein cœur des limbes. Comment échapper à cet enfer ? La poussière le recouvrit et des gravats le percutèrent. Dans un ultime effort, le garçon accéléra mais son pied heurta une pierre et il perdit l’équilibre. Par réflexe, il protégea son crâne de ses bras et attendit la mort. Les déflagrations de l’éboulement continuaient de détonner derrière lui comme le fracas des sabots de la cavalerie sonnant la charge. Couché au milieu des gravats et de la poussière, attendant une fin qui paraissait inéluctable, il poussa un hurlement de terreur. Ce fut à cet instant qu’il réalisa que le vacarme de l’éboulement avait cessé et qu’avec une chance peu commune, il était encore en vie. Un nuage de poussière l’enveloppait.


  L’obscurité noyait le tunnel.


  Chasseur se releva sans mesurer encore la fortune de sa survie. Un amas de pierres lui barrait le passage et marquait la limite absolue de l’affaissement de la mine. Le garçon réalisa avec effroi que les dieux l’avaient tiré d’une bien mauvaise passe. Sa course effrénée lui avait fait perdre sa torche et avec elle tout moyen de s’éclairer dans ce boyau lugubre. Son arc était brisé et il l’abandonna à contrecœur au milieu des décombres. Le cœur lourd, il entreprit l’inventaire de son sac : ses raquettes, la fourrure de bison des neiges, quelques tubercules et ce qui s’apparentait à un couteau de chasse ou une dague… Il avait pu conserver l’essentiel, cependant, il lui faudrait faire maigre pitance et force courage pour sortir de la mine puis de ces contrées glacées et désertiques.


  Le plus dur restait à accomplir.


  Les murs taillés de la mine demeuraient l’unique guide de ces entrelacs de couloirs. Les tunnels se déployaient sur des kilomètres tels des trous de souris dans le grenier d’une gigantesque maison. L’unique chemin permettant de retourner à l’air libre était obstrué, cependant, Chasseur ignorait si l’armée était plus dangereuse que les surprises de ces boyaux lugubres.


  Le garçon soupira et croqua dans un ryoms. Il se sentait prisonnier au centre d’un gigantesque labyrinthe, avalé par une monstrueuse créature. Assis sur une charnière de bois écroulée, il réfléchit aux différentes voies qui s’offraient à lui. Faire demi-tour était exclu, ne restait donc qu’à continuer son chemin. Mais ce n’était pas une mince affaire.


  L’air de ces sombres couloirs souterrains semblait saturé. Pas après pas, sa respiration devenait plus courte et ses pauses plus fréquentes. En outre, l’obscurité rendait plus oppressante la marche forcée. L’imagination de Chasseur, à force de côtoyer la noirceur, s’assombrissait elle-même. L’absence de lumière lui fit perdre totalement le sens de l’orientation et ses repères temporels. Chasseur ignorait dans quelle direction il évoluait et se contentait de tourner à l’encontre de bifurcations, tantôt à gauche, tantôt à droite. Il prenait des pauses quand des crampes assaillaient ses mollets et mangeait lorsque son ventre le réclamait.


  Afin de calmer ses démons intérieurs, il réfléchit aux circonstances qui l’avaient mené droit dans ce piège.


  Dire que depuis tout ce temps, il vivait sous le toit d’un mage ! La révélation de la réelle identité de son ami lui avait fait prendre conscience de sa propre ignorance. Que savait-il réellement de la magie ? Ses seules connaissances en la matière se résumaient à de vagues souvenirs de son ancienne existence et des rares anecdotes de Blizzard. Il savait par exemple que l’Inquisiteur avait provoqué la chute de la royauté en brisant les lois madrières. Ces dernières avaient vu le jour quinze ans auparavant après la fin des batailles du même nom. À cette époque, la Grande Guerre dévastait le territoire. Les affrontements opposaient les Humains aux Erzats, des créatures nées d’expérimentations magiques. Comme leur nom l’indiquait, ces humanoïdes possédaient à la fois des caractéristiques humaines comme la bipédie, et animales. Il s’agissait de créatures intelligentes capables d’élaborer des plans et des stratégies militaires. Se battre contre elles revenait à affronter un ours plus agile et doté d’armes humaines. Seule manquait à ces êtres la science de l’art obscur. En ce temps-là, la magie en était à ses balbutiements et on respectait autant que l’on craignait sa puissance. Pour éviter l’invasion, l’armée royaliste se vit néanmoins contrainte de l’utiliser. Les troupes erzatiennes perçaient trop facilement et rapidement les lignes ennemies. Avantagées par leur agilité et leur force, les Erzats causaient de terribles pertes aux Humains qui voyaient leurs effectifs fondre comme neige au Sank data. La défaite se profilait dangereusement à l’horizon. En dernier recours et pour sauver le Royaume, les mages firent leur première entrée sur les champs de bataille. Ce fut un succès total. Les sorciers envoyés au front réduisirent à néant les chances de leurs adversaires grâce aux multiples protections enchantées et autres boules de feu. Les Erzats capitulèrent à Madre quelques semaines plus tard. Le jour même, les plus grandes têtes pensantes du Genolain se réunirent et promulguèrent les lois madrières. Apeurés par le pouvoir de l’art obscur qu’ils avaient eux-mêmes déclenché, ils créèrent des académies de magie. Ces écoles avaient pour vocation d’enseigner aux sorciers la maîtrise de cette force intérieure qui avait démontré l’étendue de sa puissance. Blizzard avait donc suivi ces cours particuliers. Peut-être même en était-il instructeur !


  Au bout de ce qui lui sembla une éternité, Chasseur, harassé par la fatigue, étendit ses fourrures à même le sol, peu réjoui de faire halte dans cette grotte sordide. Malgré son épuisement, il mit du temps avant de s’endormir et son sommeil fut agité par d’horribles cauchemars. Au bout de quelques heures de repos, il se remit en marche avec une étrange somnolence, comme si la noirceur abrutissait son corps et son esprit. À force d’être en totale immersion dans l’obscurité, ses yeux commençaient à s’y habituer et il distinguait de façon partielle les anfractuosités de ce paysage lassant. Certains peuples, à force de vivre dans des lieux privés de lumière, avaient fini par devenir totalement nyctalopes. Il saisissait désormais de quelle manière s’effectuait la mutation.


  Depuis combien de temps est-ce que je me trouve ici ? se demanda-t-il.


  La réponse lui échappait.


  Sa respiration devenait suffocante. Chasseur avait l’impression d’être un rat pris au piège de ses propres galeries. Petit à petit, son espoir déclinait comme un feu privé de combustibles. Et si ce chemin ne menait qu’à une impasse ? Que ferait-il si une partie de la grotte s’était éboulée de l’autre côté ? Le garçon secoua la tête et s’efforça de penser à autre chose. Pourtant cette idée devenait entêtante, obsédante.


  Cette obscurité ! Toujours cette obscurité ! Les délires pleuvaient dans son esprit. Les ombres s’associèrent bientôt à de sordides spectres sortis tout droit de l’enfer. Après tout, ne se trouvait-il pas six pieds sous terre ? Il sursautait à chaque pas, s’attendant à ce qu’une main irréelle, obscure, n’entoure sa nuque. Sa santé mentale était au plus bas lorsque le froid le submergea. Torse nu et recouvert de sueur, il eut l’impression de geler instantanément sous l’effet de la convection. Il leva la tête et une lumière blanche, semblable à une vague de feu, lui brûla les yeux.


  7


  L’homme portait une bure blanche. Ses yeux étaient sombres, sauf quand la lumière de la torche s’y reflétait, créant deux pupilles rouges. Il jeta un coup d’œil dans la fosse qui se tenait à ses pieds et sourit.


  La mort répandait son souffle glacial.


  Le ciel se craquelait comme du bois usé laissé trop longtemps aux caprices du temps et les ténèbres se déversaient lentement par les fissures. La Faucheuse envahissait le monde à une vitesse prodigieuse, sa main de glace paralysant les moindres recoins de la contrée. Le changement climatique était apparu quelques mois après la prise de pouvoir d’Evanen, celui que l’on nommait « l’Inquisiteur » en référence à ses incessantes chasses aux sorciers. Certains disaient en plaisantant que les chutes de température étaient dues à l’arrivée du tyran à la tête du Genolain. Le temps se détraquait. En quelques années, les paysages s’étaient métamorphosés. Les luxuriantes plaines n’offraient désormais qu’un tapis neigeux. Le climat se détériorait de mois en mois et les anciens peinaient à reconnaître les terres qu’ils avaient passé leur vie à labourer.


  Puis au froid s’était jointe la famine. La vague glacière avait décimé une bonne partie du bétail. De quoi aurait-il pu se nourrir ? Les plaines verdoyantes du Genolain n’étaient plus qu’un manteau neigeux et çà et là s’accrochaient à la vie un arbuste agonisant. Le sol était aussi dur que de la pierre. Toute plantation gelait en deux jours. Seuls quelques tubercules parvenaient à pousser dans ce paysage aride. Faibles et dénutris, les habitants présentaient un terrain favorable aux maladies. La dégradation des villes, l’entassement de la population à cause des guerres madrières favorisèrent l’émergence d’épidémies qui ravagèrent le territoire.


  Pour se dédouaner de ces catastrophes, Evanen rejeta la faute sur la magie, prétextant qu’elle détruisait l’air, imprégnait l’atmosphère d’une flagrance néfaste. Faute de coupable, les sorciers furent pris comme boucs émissaires et la haine se déversa sur eux. « L’Inquisiteur a raison ! criait la population prête à tout pour atténuer sa peine, ce froid n’est pas normal, il nous prend de l’intérieur ! Détruisons l’art obscur avant qu’il n’accomplisse son œuvre destructrice ! »


  Face à la soudaineté et à la violence des attaques, les sorciers n’eurent pas le choix. La mort, ou l’exil. Certains tentèrent de trouver asile dans des groupes pro-royalistes mais la répression organisée par Evanen les laissait pieds et poings liés. Ce flot perpétuel de malheurs attisait la haine du peuple qui ne savait contre qui la tourner. L’Inquisiteur s’était sournoisement inséré dans cette brèche et avait fait craquer le mur de l’intérieur. La population désirait un coupable ? Il lui en donnerait un à la hauteur, sur lequel elle pourrait se défouler tout son saoul !


  Si cette diaspora lui permettait de gagner la confiance du Genolain, il existait cependant une raison plus pernicieuse à cette traque inégale.


  L’Inquisiteur était mort à dix ans.


  Mais la magie l’avait ressuscité, elle l’avait sorti des entrailles de la terre où il aurait dû demeurer pour l’éternité. Son père, un sorcier puissant transi de douleur et de chagrin, n’avait pu supporter la perte de son enfant et, mû par la force du désespoir, avait mis tout en œuvre pour récupérer le sang de son sang, la chair de sa chair dans le royaume des morts. Sort après sort, il était parvenu à tirer son fils adoré de l’autre monde. Mais Evanen n’était pas ressorti indemne de ce curieux voyage. Quelque chose en lui avait changé. Ses traits, plus froids, portaient en eux une lueur malsaine. La mort l’avait marqué de son sceau. Lui, le garçon bien élevé et sociable, devint distant, sadique et son père le surprit plusieurs fois à torturer des bêtes sans défense. Il se rassurait en songeant que la magie apaiserait son fils et se mit en tête de lui enseigner l’art obscur. Très vite, Evanen montra de réelles capacités d’apprentissage et de vrais dons télékinétiques. Mais les pulsions sadiques demeurèrent et le garçon commença à détourner les sorts de leur fonction principale, brisant ainsi les lois madrières.


  La mort l’avait métamorphosé. Peut-on revenir indemne de l’au-delà ? La Faucheuse l’obsédait, le hantait. Ce voyage ésotérique avait altéré sa vision du monde. N’avait-il pas été choisi par les puissances des morts comme le maître des mondes obscurs ? L’univers était à sa botte et il disposait de moyens pour prouver sa réelle supériorité. Les ténèbres approchaient. Le monde sensible craquait devant leur puissance. Bientôt, le souffle de la mort balaierait de son haleine glaciale les restes des terres et lui, l’Inquisiteur, deviendrait l’unique maître des vivants.


  Et des morts.


  Evanen sourit, dévoilant une rangée de dents carnassières. La fin était proche, enfin, il touchait à son but ! Pourtant, la tâche n’avait pas été aisée. En tant que mage, lever une armée ne lui avait pas posé problème. Il savait mieux que quiconque comment séduire les âmes tourmentées. L’utilisation de la magie à des fins belliqueuses avait été abrogée par les lois madrières mais qui pouvait se mettre en travers de son chemin ? Les sorts de persuasion n’étaient détectables que par des maîtres expérimentés. La population ressentait à son égard un immense et soudain sentiment de confiance et de loyauté. Il avait suffi d’envoûter les trois plus grands seigneurs de Genolain et de les convaincre de réunir leurs hommes. L’argent de ces suzerains corrompus avait permis de financer les services de mercenaires qui avaient complété l’armée « fédérée ». La soudaineté et la perfidie de ce plan pourtant simpliste avaient pris de court même les mages les plus puissants. Le temps qu’ils réalisent la situation et que les troupes du roi ne s’organisent, l’armée fédérée marchait sur les premières villes et récupérait dans ses rangs de nouvelles recrues. La rébellion interne s’avéra pour Evanen un franc succès. La fulgurance des attaques désarçonna les chefs militaires du roi. Ils n’avaient jamais connu une armée de cette envergure au sein même de leurs terres ! Les généraux furent pris au dépourvu par cette guerre éclair. Quelques tentatives de résistance se formèrent et des mages essayèrent de contrecarrer les plans maléfiques de leur confrère devenu fou mais le nombre d’adversaires eut tôt fait d’avoir raison d’eux. Très vite, les points stratégiques furent aux mains des Fédérés et, Fort-Hasfar, dernier foyer de la résistance, tomba après quelques mois de siège. La tyrannie de l’Inquisiteur commença le jour même.


  Ce fut la terreur.


  Les membres de la famille royaliste ainsi que les plus proches partisans furent exécutés sommairement. Une traque impitoyable qui contraignit des centaines d’hommes à l’exil en terre hostile ou à l’enfermement. Tout acte de rébellion était immédiatement soldé par la mort. La terreur gagna progressivement du terrain et joua rapidement son travail de sape. La chasse aux sorciers suivit quelques mois plus tard. Le même refrain revenait sans cesse : « les mages sont l’ennemi du peuple, leur pouvoir détruit tout, jusqu’au ciel ! ». Leur traque fut encore plus impitoyable. Pas de procès. Tout praticien de l’art obscur était envoyé aux oubliettes et aucun n’en ressortait.


  Pour Evanen, ce n’était qu’un juste retour des choses.


  La magie s’était jouée de la Mort.


  Mais la Mort était revancharde.


  L’Inquisiteur regarda dans le trou béant et sourit.


  Le rituel arrivait à sa dernière étape.
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  Chasseur mit ses mains en visière tandis qu’il reculait dans les profondeurs de la mine afin de réhabituer ses yeux à la lumière. Le temps de s’y accoutumer, il observa avec attention les entrailles dans lesquelles il venait de séjourner. La taille des boyaux laissait présager une construction humaine, cependant le boisage d’une qualité extraordinaire et le taillage uniforme du tunnel étaient trop minutieux pour être l’apanage du peuple des hommes.


  Les Esthètes, songea-t-il, seul le peuple ingénieur est capable d’une telle perfection.


  Chasseur fit quelques pas et se pencha sur le squelette d’un cheval étendu sur le sol à côté d’un chariot rempli de minerai. Qu’avait bien pu pousser ces travailleurs à laisser une monture de trait pourrir au fin fond de ces corridors lugubres ? Chasseur regrettait de ne s’être jamais intéressé davantage à l’histoire de cette contrée. Il pensait ne rien avoir en commun avec les peuples de l’ombre mais, tapi dans une maison dont personne ne supposait l’existence, il en faisait partie à sa manière.


  Sur ces considérations, il se dirigea vers la sortie, impatient de sentir l’air glacial sur son visage et la lumière radieuse des deux Sank datas. Il se trouvait dans un puits d’une dizaine de mètres de hauteur taillé à même le roc. Une échelle de fer encastrée dans la roche remontait le long de cette cavité glissante. Il enfila rapidement sa peau d’ulmeck et se hâta de retrouver l’air libre. La vue de la neige le rendit ivre de joie mais son réconfort fut de courte durée. Très vite, il prit conscience que ce retour à la liberté n’était pas sans d’inconvénients. Où se trouvait-il ? En voyageant à travers les corridors de la mine, il savait se diriger vers l’est mais ignorait sa position géographique exacte. Ensuite, et il s’agissait sans doute de l’élément le plus problématique, il lui faudrait dormir à la belle étoile, au sein même de Bankors la terrible. Si la mine l’isolait naturellement du climat polaire, les nuits dans le désert étaient… mortellement glaciales. En théorie, Chasseur connaissait les moyens de survie en milieu aride mais son manque de pratique représentait son principal défaut. Il tenta de refouler ces pensées et se remit en route. La position des deux Sank datas indiquait que la journée venait de débuter. Il lui restait donc environ six heures de marche avant la tombée de la nuit.


  Le froid lui fit retrouver la vigueur que la noirceur de la mine avait dérobée. Par chance, il avait pu conserver ses raquettes et se déplaçait avec aisance dans l’épaisse poudre blanche. Le temps était favorable. Le désert était très sec et pas un souffle de vent ne balayait le paysage aride. Pareille à un océan pétrifié, la neige s’étendait à perte de vue. À droite comme à gauche se dessinait le désert, et rien d’autre, excepté le point de mire de son voyage, là où ses pas le guidaient : les montagnes du Quabac. Ces chaînes escarpées jouaient le rôle de frontière naturelle et enclavaient totalement le désert gelé. Quiconque souhaitait le quitter se retrouvait en butte aux chaînes Abyssales qui n’avaient pas gagné leur surnom par hasard. Même le peuple gnome, réputé pour la virtuosité de ses pièges, n’aurait pu créer des artefacts plus ingénieux que les trappes naturelles de cette vicieuse montagne. Les crêtes, sans cesse parcourues par des vents tourbillonnants, provoquaient d’immenses tempêtes de neige dont peu d’hommes avaient réchappé. Quand l’une d’elles se levait, les chaînes fumaient littéralement tant la neige se soulevait et tournoyait, hurlant son sifflement chaotique à l’oreille du voyageur perdu. Pris au piège, l’homme était condamné. S’il attendait une accalmie, il succombait aux morsures du froid ou à la faim, car les tempêtes duraient parfois des jours. Mais poursuivre son chemin relevait également du suicide. Le vent soufflait avec une telle violence que le pauvre voyageur finissait inexorablement au fin fond des gouffres parsemant la montagne comme des oubliettes. Une légende racontait qu’un tunnel esthète creusé à même la roche permettait de la traverser à couvert mais personne n’avait jamais trouvé son emplacement. En outre, qui aurait pu le faire ? Bankors n’attirait la convoitise de personne. Désolée, aride et mortelle. Les trois adjectifs qui la désignaient n’avaient rien de réjouissant. Depuis l’ère de la Fédération, Bankors était devenue une terre d’exil. Ceux qui gênaient le nouveau gouvernement étaient envoyés dans cette contrée terrible, tout comme Blizzard et Chasseur. Mais l’exil n’était qu’un prétexte. Seule la mort y régnait. En restant en vie, Chasseur et son ami avaient été plus chanceux que la majorité des expatriés.


  Lorsque le deuxième Sank data commença à décliner et que les ombres des rares rochers s’allongèrent sensiblement sur le sol, Chasseur prépara le campement. Il définit la direction du vent puis s’abrita derrière une roche au pied de laquelle il creusa un trou suffisamment profond pour y entasser ses affaires. La nuit tombait dangereusement, déjà le ciel rougissait et les premières étoiles scintillaient dans cet azur épuré de tout nuage. Chasseur souffla sur ses mains qu’il ne sentait plus malgré ses gants de cuir bordés de fourrure. Les doigts engourdis par le froid, il creusa à la base de la butte de poudreuse tassée et retira ses affaires. Son abri ainsi créé, il déplia sa peau d’Ulmeck le long des parois et sur le sol afin de les lisser et de les isoler. Pour terminer, il créa une aération au plus haut point de la voûte et pénétra dans le refuge. Blotti dans sa peau de bison des neiges, il se recroquevilla afin de récupérer le maximum de chaleur.


  Sa cabane glacée ne possédait pas la tiédeur d’un foyer mais il s’en contenterait.
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  Isi regarda à droite et à gauche de la rue. De loin en loin lui parvenaient parfois le rire d’un homme ou des cris à l’intérieur d’un foyer, mais le chemin semblait désert. Renan fit quelques pas dans la rue puis s’arrêta soudain et revint en courant.


  « Une patrouille », chuchota-t-il à l’adresse de son compagnon.


  Les deux hommes s’enfoncèrent un peu plus loin dans l’impasse sombre et s’adossèrent au mur.


  Quand pourrons-nous donc nous déplacer sans crainte dans Hasfar ? pensa Isidore en soupirant.


  La réunification progressait mais se heurtait encore aux mesures dictées par la Fédération pour étouffer toute tentative de rébellion. Les réunions privées ou publiques étaient interdites sans autorisation officielle du gouvernement et des patrouilles circulaient nuit et jour afin de disséminer tout regroupement. La délation était fortement encouragée et le moindre établissement soupçonné de contourner les lois était soumis à perquisition. Les contrevenants s’exposaient à un enfermement immédiat pour traîtrise à la patrie. En somme, la Fédération, en abolissant les procès, retournait la situation à son avantage et se dressait en garante de libertés qu’elle violait. Evanen avait assis sa suprématie d’une main de fer. Dès son arrivée au pouvoir, il avait fait éliminer ou exiler tout rival potentiel ou pro-royaliste reconnu, remplaçant aux postes-clés les Royalistes par des seigneurs cupides et ambitieux. Il quadrillait ainsi stratégiquement le terrain. Le raffermissement des lois et la privation de libertés individuelles mettaient le mors aux dents aux adversaires de l’Inquisiteur qui n’avaient d’autre choix que de rester sous son joug tyrannique. Cependant, malgré les nombreuses pertes de l’armée royale et les déportations massives, la résistance s’était organisée dans les villes. Le cœur du Genolain était corrompu mais il résidait encore des gens honnêtes, apeurés par la montée de haine et de violence, qui ne demandaient qu’à rétablir l’équilibre dans leur territoire.


  Cachés dans l’ombre, les silhouettes d’Isi et Renan étaient pratiquement invisibles mais il suffisait de l’excès de zèle d’un seul soldat pour que leur cachette se transforme en piège mortel. Les bruits de pas désordonnés se rapprochèrent. Rien à voir avec les parades des troupes monarchiques de l’ancien temps. Cette confusion dans la marche militaire symbolisait à elle seule la décadence de la société d’Hasfar.


  Renan et Isidore retinrent leur respiration. Ils entendaient désormais parfaitement la conversation des soldats. Deux d’entre eux évoquaient le commencement imminent du Grand Tournoi et lançaient leur pronostic. La discussion était très animée. Chacun y allait de son commentaire. Pour l’un, Hakaï et son éléphant des steppes étaient invincibles tandis que l’autre estimait qu’un bon archer aurait tout le loisir de le dénicher de son perchoir. Ils passèrent ainsi sans même se douter que deux des ennemis tant recherchés par la Fédération se trouvaient à portée.


  Lorsque les bruits de pas et les vociférations de la troupe se furent éloignés, Isi et Renan sortirent de leur cachette et reprirent leur chemin.


  Isi se pelotonna dans sa fourrure et s’attarda sur les murs lézardés d’un grand bâtiment en forme de coupole. Une ancienne bibliothèque. La nostalgie du temps passé lui tomba dessus comme une chute de neige d’un toit. Imprévisible et violente. Les belles lettres lui manquaient. Serrazu et Multon[1] avaient disparu des étagères pour laisser la place à des traités de guerre. L’amertume le brûla comme une flamme et il se prit à serrer les points. Maudit Evanen. L’Inquisiteur avait réussi son pari. Les mages avaient quitté Hasfar mais en fuyant, ils avaient emporté avec eux la culture. Isidore concevait que des récalcitrants trouvent à redire à l’art obscur. Son pouvoir entre de mauvaises mains pouvait être dévastateur. Mais il n’arrivait pas à concevoir un tel acharnement contre les sorciers. Concrètement, que reprochait-on à la magie ? N’était-ce pas elle qui avait sauvé le Genolain ? N’avait-elle pas permis l’ouverture d’écoles et de bibliothèques ? Les mages avaient favorisé l’accès à la culture afin d’éduquer dès le plus jeune âge le peuple aux dangers de l’art obscur. Cette initiative justifiait-elle leur génocide ?


  Il secoua la tête afin de réintégrer la réalité et essuya contre le mur ses bottes encrottées de boue et de neige. L’époque faste d’Hasfar avait disparu avec les mages. Ce n’était désormais qu’un bouge puant souillé par la corruption. Le désespoir avait fait abandonner aux hommes leur valeur morale. Mais les rebelles ne lâcheraient jamais prise. La liberté ne s’héritait pas, elle se conquérait.


  « Qu’est-ce que tu fais ? »


  Renan sentit une fugace mélancolie passer dans le regard d’Isi et posa une main rassurante sur son épaule.


  « Viens mon ami, ne nous attardons pas. »


  Ils s’enfoncèrent dans une sombre artère misérablement éclairée par la réverbération des lunes sur le sol enneigé.


  Du temps des mages, les lanternes aux portes de maisons scintillaient comme les joyaux d’une couronne. Désormais, elles ressemblaient à des spectres hantant les rues. Les tuniques d’ulmeck avaient remplacé les robes de mousseline et les cuissardes les fines chaussures. Quant aux colliers et bijoux, plus un habitant ne se risquait à en porter. Leur place n’était plus aux poignets des jolies dames mais sous les lattes d’un plancher.


  Ils pénétrèrent dans une ruelle sombre et descendirent quelques marches menant à une cave. Après s’être assurés que personne ne les observait, Isi frappa trois coups discrets à la porte puis ajouta deux frappes plus rapides. Aussitôt la porte s’ouvrit et un homme au crâne rasé mais à la barbe broussailleuse apparut.


  « On ne vous attendait plus !


  — Désolé Grisain, on est tombé sur une patrouille, répondit Isi en entrant dans la pièce, nous avons pu nous cacher mais cette rencontre nous a fait perdre un temps précieux. »


  Le dénommé Grisain hocha la tête et fit signe aux deux visiteurs de s’asseoir. La pièce était austère et froide. L’unique torche suspendue à l’extrémité de la salle éclairait d’une chiche lumière une table ronde autour de laquelle se dessinaient les silhouettes de quelques hommes. Les retardataires serrèrent les mains des personnes attablées et s’assirent à leur place.


  « Nous avons reçu votre message un peu tard, commença Renan qui se servait déjà une pinte de bière. Apparemment, le garçon censé nous faire parvenir la missive a eu les mêmes problèmes que nous. Par ailleurs, nous ne sommes pas d’Hasfar et le trajet pour parvenir jusqu’à la ville est loin d’être une partie de plaisir. Il semblerait que la Fédération ait resserré la garde. Heureusement que la plupart des soldats qui la composent sont des bons à rien. »


  Grisain hocha la tête et prit le relais.


  « Vous savez qu’il n’est pas dans mes habitudes d’organiser de pareilles réunions sans bonne raison. Ce que vous dites est vrai, la Fédération a augmenté ses tours de garde. Nous pourrions penser que l’approche du tournoi en est la cause…


  — Maudit tournoi, maugréa Renan, une boucherie. Quel être civilisé organiserait des combats légaux entre hommes ?


  — Nous sommes tous de ton avis, reprit Grisain, mais je ne pense pas que ce spectacle de mauvais goût provoque un tel renforcement de la surveillance des rues d’Hasfar.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? » demanda Isi, intéressé.


  Grisain passa une main sur son visage et laissa quelques secondes s’écouler.


  « J’ai l’impression qu’il se trame quelque chose. Comment expliquer par exemple que l’Inquisiteur ait envoyé des patrouilles en direction de Bankors ?


  — Des patrouilles ? ironisa Isidore, une armée oui ! Les hommes de l’Inquisiteur sont passés devant notre territoire et nous avons envoyé des espions. Les patrouilles, comme tu dis, sont composées de plusieurs centaines de soldats munis d’un véritable arsenal. L’Inquisiteur n’aurait pas exigé plus de matériel s’il allait combattre les Erzats ! Nous ne connaissons ni sa destination ni la raison de son voyage mais elle semble intraitable. Elle a détruit sans raison apparente La Boétie, un village composé pour la plupart d’anciens trappeurs et cultivateurs qui tentaient de survivre dans l’Antre du tigre…


  — Nous en avons entendu parler, reprit Grisain, même si les Fédérés tentent de dissimuler l’information afin de garder un contrôle sur la population qui ne cesse de grogner. À mon avis, ce n’est pas par hasard si ce massacre a été organisé durant les préparatifs du tournoi. Les gens sont plus préoccupés par les paris que par le sort de dizaines de pauvres bougres massacrés à quelques kilomètres de chez eux.


  — Loin des yeux loin du cœur », grogna Renan…


  Il y eut quelques secondes de silence. Chacun réfléchissait aux conséquences de ce massacre. De tels actes ne pouvaient rester impunis.


  « Nous devons riposter, fit l’un des hommes qui n’avait pas encore ouvert la bouche, organiser un acte de résistance qui montrerait que le peuple ne se laisse pas abuser impunément.


  — Je suis d’accord, concéda Isidore, mais quoi ? Le peuple a bien conscience de la situation mais est terrorisé à l’idée de se révolter contre l’Inquisiteur. Les exécutions capitales auxquelles il est convié lui montrent trop nettement ce qui arrive aux traîtres à la Fédération.


  — Il faudrait un symbole, déclara Grisain, quelque chose qui montrerait à Evanen que la guerre n’est pas terminée, un symbole du temps ancien.


  — Tu as une idée ? » demanda Isidore qui avait senti chez son ami une ébauche de plan.


  Grisain regarda une des personnes attablées et lui fit un signe d’assentiment de la tête. L’homme semblait mal à l’aise. Inquiet, il ne cessait de jeter des coups d’œil furtifs autour de lui. Devant le silence et le regard interrogateur de ses camarades, il se lança. L’homme s’appelait Farek. Tenancier d’une auberge au nord d’Hasfar, il avait surpris une conversation singulière entre deux gardes éméchés accoudés à son comptoir. L’un d’eux disait avoir été à deux doigts de mettre la main sur un sorcier qui se cachait dans le quartier. Le secteur serait bouclé jusqu’à sa capture.


  « Un sorcier ? répéta Renan dubitatif, mais il n’y a plus de sorciers ! Les derniers se trouvent six pieds sous terre ou dans l’enfer blanc du Quabac, ce qui revient au même.


  — Excepté Diggins », murmura Grisain.


  Cette réplique lança un froid glacial dans la pièce. Chacun connaissait la légende de Diggins. Selon les ragots, le sorcier avait résisté à la Fédération en restant au sein même d’Hasfar alors que la loi martiale punirait toute personne ayant eu des contacts, de près ou de loin, avec l’art obscur. Personne ne connaissait sa réelle identité. S’agissait-il d’un des premiers hommes à avoir maîtrisé la magie ou bien une légende construite de toute pièce pour redonner espoir au peuple ?


  « Et tu accordes du crédit à un pilier de comptoir ? marmonna Renan, qui plus est un soldat de la Fédération ? »


  Grisain haussa les épaules. L’information était ce qu’elle était mais si elle s’avérait, ils tenaient peut-être un moyen de mettre un bâton dans les roues de la Fédération. Isidore traduisit sa pensée à haute voix.


  « Si Diggins existe et se trouve au nord d’Hasfar, nous devons mettre la main sur lui avant la Fédération et le rallier à notre cause. »





      [1] Serrazu et Multon : Célèbres poètes et hommes de lettres de la période d’or du Genolain, auteurs entre autre des « odes au bonheur » et du « pastiche de la royauté »
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  Ce fut la lumière blanche filtrant à travers les parois qui réveilla Chasseur. Sans attendre, il se leva, glacé mais heureux d’avoir survécu à sa première nuit au sein de Bankors puis reprit sa route, mastiquant un tubercule de ryoms cru.


  Marcher vers les chaînes Abyssales lui procurait une étrange sensation de déjà-vu. L’idée d’avoir déjà effectué ce trajet en sens inverse sans s’en rappeler le tourmentait. Les souvenirs de son ancienne existence étaient flous, comme l’image à travers une vitre embuée. Quelquefois, des flashes lui traversaient l’esprit puis s’éloignaient aussitôt, tels des éclairs dans une nuit sans lune. Des sensations, une odeur, un son, un geste, faisaient resurgir en lui des réminiscences cachées au plus profond de son être. Des ombres d’émotions ressenties lors de sa précédente vie qui tentaient de percer ses pensées de leurs obsédantes aiguilles. Mais son amnésie demeurait. Il faut des années, parfois des siècles, avant qu’un volcan ne se réveille et seule une rancœur tenace persistait, cette haine puissante contre la Fédération. L’origine de ce mal demeurait inaccessible à sa mémoire mais il était physique. À chacune de ses évocations, son poing se serrait et sa bouche se tordait en un rictus haineux. La neige avait recouvert sa vie, l’avait enfouie sous son manteau blanc. Mais rien n’avait réellement disparu et lorsque Sank data la ferait fondre, il connaîtrait sa véritable identité.


  Deux journées entières se déroulèrent dans le grand désert glacé. Chasseur survivait plus qu’il ne vivait, nourri par les tubercules et les glaçons, logeant dans des campements précaires mal isolés qui lui permirent de garder espoir et surtout de demeurer vivant là où beaucoup avaient dû s’éteindre. Combien de nuits peut-on survivre dans la plaine meurtrière de Bankors ? Chasseur l’ignorait mais il était convaincu que quelques jours supplémentaires auraient raison de lui. Il ne marchait plus que par réflexe, se nourrissait par intuition, creusait pour survivre. Il s’accrochait de tout son être à la vision des pointes du Quabac qui, pas après pas, apparaissaient plus imposantes. Deux journées glaciales, sans feu, sans parole.


  Puis, progressivement, le paysage commença à se modifier. À l’épais rideau de neige de la grande plaine succédèrent des roches de tout diamètre, laissant entrevoir des nuances de gris dans cette tonalité blanche. De la végétation, tout juste quelques herbes, affleurait, mais une relative douceur fit son apparition. À fur et à mesure de sa marche, Chasseur ramassait quelques morceaux de bois mort, vestiges d’une arborisation, ainsi que des herbes sèches, pensant à la chaleur future de ce feu qui allait lui réchauffer aussi bien le corps que le cœur. Le pied des chaînes Abyssales était apocalyptique. On eût dit les ruines d’une cité ensevelie. Chasseur profita de ces roches pour se mettre à couvert du vent glacial et se reposer. Le coin paraissait idéal pour dresser le campement et le feu ne tarda pas à crépiter tandis que les premières étoiles apparaissaient dans le ciel noir. Le silence pesait dans l’air ambiant comme une chape de plomb. Le repas frugal composé de trois tubercules de ryoms n’avait rien d’apaisant… La chaleur du feu de camp n’était en réalité qu’un piètre réconfort, les chaînes qui l’entouraient semblaient de sépulcraux géants n’attendant qu’une occasion pour l’écraser.


  Cependant, le froid au pied de la montagne était moins mordant qu’en plein cœur du septentrion. Peut-être un voyageur égaré aurait-il trouvé l’air glacial, pour Chasseur, il était tout au plus vivifiant et il s’endormit ce soir-là sans même creuser un refuge dans le sol pour récupérer de la chaleur. Les roches environnantes s’en étaient déjà occupées et formaient une muraille naturelle contre les attaques du vent.


  Chasseur se leva le lendemain avec le jour naissant. Des courbatures, contractées par les dernières heures de marche dans la neige, meurtrissaient son corps des mollets à la nuque. L’idée de prolonger d’un jour sa halte lui traversait à peine l’esprit qu’un événement inattendu le rappela à l’ordre.


  Dans le silence oppressant de la plaine retentit un hennissement.


  La peur serra son cœur.


  Affolé, le garçon jeta de la neige sur les braises encore rouges qui hurlèrent avant de s’éteindre, puis ramassa ses affaires.


  Il était repéré, le feu l’avait trahi.


  Sans réfléchir, il fonça vers la montagne qui se dressait face à lui afin de gagner du temps sur ses poursuivants. Faute de posséder l’appui du nombre et de la vitesse, il comptait sur l’avantage du terrain. S’il parvenait à se frayer un chemin à travers les roches et les hauteurs, peut-être y trouverait-il son salut…


  Chasseur courait à en perdre haleine, ses poumons sur le point d’exploser. Un nouvel hennissement lui vrilla les tympans et le bruit de sabots détonna derrière lui. Son cœur faillit lâcher. Le hurlement de rage du cavalier le sauva, car il agit sur lui comme un signal d’alerte. Il se jeta au sol, s’attendant à tout moment à être fauché par son assaillant. Un courant d’air chaud le frôla. L’air empestait la haine et la sueur.


  Toujours à terre, Chasseur se retourna en tirant la dague de son étui, prêt à faire face à la mort. Le contre-jour empêchait de distinguer nettement le cavalier. Ce n’était qu’une ombre, mais quelle ombre ! La mort n’eût pas été plus effrayante ! Le cheval, fumant, trépignait en attendant les ordres de son maître. La bête, magnifique de puissance, semblait impatiente de mettre sa musculature en œuvre. Mais l’homme ne lui en laissa pas l’occasion. D’un geste rapide, il sauta à terre, dégaina sa longue épée et esquissa quelques pas en direction de Chasseur, pétrifié par la terrible vision. Les cheveux du cavalier étaient longs et noirs, au même titre que sa barbe broussailleuse qui lui couvrait le visage. Ses yeux de rapace l’observaient avec une malice malsaine. L’homme souriait et faisait tournoyer sa lame avec la facilité d’un enfant tenant un bâton. Avant même qu’il ne commence à parler, Chasseur avait reconnu l’emblème de la Fédération tatouée sur le dos de sa main droite : un faucon doré en train de fondre sur sa proie. Elle lui allait à merveille.


  Le cavalier s’arrêta à quelques mètres de son adversaire et le menaça de sa lame.


  « Je savais bien que ce vieux fou n’était pas le seul à survivre dans cette bâtisse isolée du reste du monde. Si cela n’avait tenu qu’à moi, je vous aurais laissés crever comme des rats mais maintenant que je t’ai en face, autant se débarrasser tout de suite de la vermine. »


  L’évocation de son ami souleva le cœur de Chasseur de désespoir. Blizzard… Son pauvre père adoptif !


  Tu m’avais pourtant juré qu’ils ne t’attraperaient pas !


  Il serra sa dague de toutes ses forces, bien décidé à défendre chèrement sa peau et une étrange chaleur lui irradia la main.


  « Tu as une bien jolie arme, continua alors le soldat de son sourire narquois, j’aurai grand plaisir à m’en servir lorsque je t’aurai écrasé. »


  Il frappa si rapidement que le corps du garçon aurait été transpercé si sa dague, comme guidée par une force extérieure, ne se fut littéralement jetée sur l’épée. Tout se déroula en moins d’une seconde, mais l’impression d’être spectateur de la scène permit à Chasseur, plus tard, de l’analyser à loisir. Cette rapidité ne pouvait provenir de ses réflexes seuls. Impossible. La lame de son opposant glissa le long de la dague, comme conduite par elle, et au lieu de se ficher dans son cœur, sa destination initiale, lui entailla seulement l’épaule gauche. L’homme recula, surpris, tandis que Chasseur continuait à le fixer, cherchant à comprendre le déroulement de cette scène irréelle. Durant quelques secondes, le silence régna, puis le guerrier monta de nouveau sa garde.


  « Je dois avouer que tu m’as étonné. Rares sont ceux qui ont paré cette attaque. Je ne sais s’il s’agit de chance ou de génie, mais tu mérites une faveur. Mon nom est Dorio Estamil, plus connu sous le nom du Serpent. Peu de personnes ont le temps de l’apprendre avant de descendre aux enfers ! »


  Il attaqua de nouveau, un assaut violent, décuplé par la haine. La fulgurance de son coup paraissait imparable, plus rapide que le saut d’une vipère sur sa proie. Pourtant, sans que le garçon ne sache l’expliquer, la dague se plaça une nouvelle fois sur le chemin de la rapière et la bloqua dans un bruit de métal sec avant de la repousser violemment. Le visage de l’homme se décomposa et il se retrouva projeté dans la neige. De rage, il cria à s’en ligaturer les cordes vocales. Le hurlement n’avait rien d’humain, c’était une vocifération primaire, le cri de frustration d’une bête enragée. Chasseur l’observait, les yeux grands ouverts, tétanisé de peur. Pourquoi ne se relevait-il pas ? La chaleur réconfortante dans sa paume disparut et soudain il comprit. L’arme de son adversaire s’était fichée dans un rocher, et l’homme, à l’aide de ses deux mains, la tirait sans la faire bouger d’un pouce.


  Le combat était fini. Aussi soudainement qu’il était apparu, le guerrier venait d’abandonner. Il ne bougeait plus, seuls des tressaillements nerveux parcouraient son corps. Ses mains restaient agrippées à l’arme coincée dans la roche.


  « Je… je ne peux pas bouger, articula-t-il péniblement, c’en est fini, achève-moi. »


  Chasseur se mit à trembler. Le soldat, tête baissée, lui apparaissait encore plus puissant. Son abnégation et la totale confiance en ce code du guerrier multipliaient la grandeur de son charisme. Tout en lui l’exhortait à le supprimer : ses propres intérêts, sa vie, son honneur… Mais tuer un homme de sang-froid est une chose bien différente que de tuer un animal pour se repaître de sa chair. Sa main tremblait de peur.


  « C’est une crampe des glaces, fit le garçon, tu as serré ta lame trop fort, le froid immobilise ta main sur le métal, tu ne pourras t’en dégager qu’en te calmant.


  — Je n’ai que faire de tes explications ! » cracha Dorio.


  Son visage était défiguré par la haine.


  « Peu importe les causes de ce phénomène, je suis bloqué et j’ai perdu, tu dois m’achever.


  — Je suis un homme des neiges, pas un guerrier de la Fédération. Tu as essayé de me tuer, j’ai essayé de m’enfuir. J’ai donc gagné. Si tu veux mourir, achève-toi tout seul. »


  Une corne de brume retentit soudain dans la plaine. Chasseur sursauta et tourna vivement la tête. Un nuage de neige s’élevait à l’horizon.


  L’armée. La Fédération. Dorio fixa son regard dans celui du garçon, ses yeux noirs brillaient d’une lueur de défi.


  « Fuis, lança-t-il, quelque chose me dit que nous nous reverrons et que j’aurai ma revanche… »


  Désespéré, Chasseur considéra d’une part le nuage annonçant l’armée, et de l’autre, les chaînes Abyssales du Quabac. Sa victoire sur le soldat lui laissait simplement le choix de sa mort. Mais jamais ! Non, jamais il n’aurait laissé la joie à la Fédération de le capturer. Le sacrifice de Blizzard méritait-il une telle fin ? S’était-il enfui pour se faire rattraper aux frontières de Bankors ?


  Chasseur se tourna une dernière fois vers le guerrier qui, sentant son regard, lui murmura une dernière menace.


  « Je te tuerai de mes mains ! Rappelle-toi de mon nom ! »


  Comment aurait-il pu l’oublier ? Oublie-t-on le nom de la mort ?
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  Givre se reposait devant la porte. Son duvet, court et fin, rehaussé d’une robe ivoire striée de zébrures noires, demeurait une protection inégalable contre le froid. Iak, emmitouflé dans une épaisse couverture, s’assit et releva lentement sa tête, jouant inconsciemment avec le médaillon qui pendait à son cou. Ses pas l’avaient involontairement mené sur le chemin qui, dix ans auparavant, avait scellé son destin.


  La vue du refuge lui asséna un coup violent. Il n’était plus retourné dans ce lieu depuis la mort de Pietr et l’habitation n’était plus que l’ombre d’elle-même. Laissée à l’abandon, la nature avait eu tôt fait de reprendre ses droits. Les planches de la cabane pendaient lamentablement, arrachées par de violentes bourrasques. Des trous larges comme une main parcouraient les cloisons sur tout le périmètre. La maison était morte au moment même où Pietr s’endormait pour toujours.


  Iak serra les poings. Sa mère ne comprenait pas, elle ne comprendrait jamais. Comment aurait-elle pu ? Se trouvait-elle au chevet de son mari alors qu’il défaillait ? Avait-elle entendu ses ultimes paroles, les mots d’un fou sur le point de mourir ? Iak ne la blâmait pas mais la pensée de cette épreuve ne cessait de le hanter. La nature transforme parfois l’homme. Elle avait métamorphosé son père en animal. Elle avait accru ses sens, développé sa perception jusqu’à le transformer en bête sauvage.


  Au chevet de Pietr, le garçon est terrorisé. Malgré son jeune âge, il ne redoute pas la mort. Il a peur de la bête à qui il tient la main, ses yeux voilés comme deux pierres précieuses et cette odeur fétide qui se dégage de sa peau. Toute humanité semble l’avoir quitté. Le garçon ne reconnaît plus celui qui l’a élevé et cette bestialité l’apeure.


  Iak secoua la tête et fut parcouru par un frisson. Givre l’observait de ses grands yeux striés, remuant la queue. Il plongea son regard dans celui du félin puis avec une douceur extrême, il l’enserra et posa délicatement sa tête sur l’épaisse fourrure, plus confortable qu’un oreiller de plumes. En réponse à cette étreinte, Givre plaça délicatement son énorme patte sur le flanc de son maître et poussa un grognement de plaisir. Un simple coup de griffe aurait lacéré l’homme de part en part mais jamais le tigre des glaces ne lui aurait fait le moindre mal.


  Soudain, le félin se redressa, les oreilles recourbées. Iak se releva, surpris par cette attention soudaine. Il connaissait les sens aigus de l’animal et savait qu’une telle réaction n’augurait rien de bon. Un parfum inhabituel flottait dans l’air et le tigre tentait d’en saisir la provenance. Il se redressa et leva ses yeux au ciel. Iak l’imita. Immédiatement, une forme à l’horizon attira son attention. Un épais nuage de fumée s’échappait dans le ciel de plomb.


  Son cœur s’emballa. La Boétie, son village…
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  Chasseur détala comme un lapin pris au piège, grimpant les premières pierres d’une ascension périlleuse. Son cœur battait la chamade. L’enchaînement des événements lui faisait tourner la tête. Ne venait-il pas de quitter une mort pour en rencontrer une autre ?


  Plus le garçon gagnait de l’altitude, plus l’air et la végétation devenaient secs. Le temps, plutôt clément, faisait ressortir le paysage rocailleux de la montagne : des karsts truffés de gouffres et de canyons. Chasseur frissonna. Lors de tempêtes, ces crevasses cachées par les rafales de poudreuse formaient des pièges mortels. Combien de personnes se trouvaient dans ces trous, prisonniers éternels de la montagne ? Ces sombres pensées redoublèrent ses craintes et il jeta un coup d’œil inquiet derrière lui. Aucun signe de l’armée. Cela n’avait rien d’étonnant. Pourquoi la Fédération perdrait-elle des hommes pour un fugitif se dirigeant vers une mort certaine ?


  Au bout de quelques heures de marche, il commença à penser que les chaînes Abyssales n’étaient pas si terribles que ce qu’on prétendait. Mais il fallait se méfier, à cette altitude, l’oxygène venait à manquer et les phénomènes météorologiques extrêmes de la région changeaient en un clin d’œil. La première journée tirant à sa fin, le garçon eut l’agréable impression d’avoir accompli une simple randonnée dans des montagnes aux paysages fabuleux. Il prépara le campement avec entrain. Quelques herbes broyées dans un récipient de fortune lui servirent de repas, une soupe amère, mais il aurait avalé n’importe quoi pour échapper aux quelques tubercules à moitié gâtés qui traînaient au fond de son sac. La vue était imprenable. Les étoiles illuminaient les roches nues d’une lueur si douce que les rêves emplirent sa tête avant qu’il ne s’endorme.


  Dès son réveil, il comprit que la journée allait tourner au cauchemar. Le ciel, si dégagé à l’heure de son coucher, se teintait de gris et un vent catabatique pénétrait ses pores. Chasseur fut assailli d’un mauvais pressentiment et assembla en hâte son paquetage avant de reprendre la route. Il restait encore deux jours de marche avant de sortir des chaînes Abyssales. Le plus sage était de rebrousser chemin mais une voix au fond de son être l’exhortait à aller de l’avant. Galvanisé par la victoire de la veille, il se mit de nouveau en marche vers les hauteurs grisonnantes qui annonçaient la tempête. Les premiers flocons ne mirent pas longtemps à tomber. Le paysage rocailleux recouvert de glace le grisait par sa beauté. Chasseur marchait à travers un fin brouillard de neige euphorisant. Les flocons grossirent et leurs étoiles se dessinèrent nettement au contact des roches. Le garçon resserra sa peau d’Ulmeck. Le vent gagnait en puissance et le froid le mordait de ses crocs gelés.


  Vivant depuis plus de huit ans dans les plaines gelées de Bankors, Chasseur en était venu à se considérer comme un homme des neiges. Il n’aurait jamais imaginé une telle différence entre homme des neiges et montagnard. Les flocons de neige tourbillonnaient et fouettaient son visage. Les crêtes fumaient littéralement, paraissant vouloir chasser de leur nez l’intrus qui avait osé s’y aventurer.


  Entouré par la nuée blanche, Chasseur perdit totalement le sens de l’orientation. Il ne voyait plus à un mètre à la ronde. Les bourrasques tourbillonnantes sifflaient à ses oreilles gelées, semblables au rire de démons et le poussaient tantôt à droite tantôt à gauche de leur bras d’air vers les mortelles crevasses. Le vent soulevait les flocons à plusieurs mètres de hauteur et des rides se dessinaient à la surface du sol. Les accumulations locales et les congères grossissaient, rendant la marche de plus en plus délicate.


  À bout de force, Chasseur s’assit dans la neige, désespéré. Au milieu des hurlements du vent et des griffures de glace, le garçon sortit la dague de son fourreau. La lame brillait d’une étrange aura bleutée. La lumière se répandit soudain le long de son bras et au même instant, une chaleur réconfortante enveloppa ses membres. Chasseur regardait sans comprendre ce phénomène, envoûté.


  Éreinté, il serra le plat de la lame contre sa poitrine et ferma les yeux. Aussitôt, l’enfer du Quabac disparut. Des souvenirs enfouis au plus profond de sa mémoire jaillirent en un geyser brûlant. La douceur d’un foyer, affalé sur une peau de bête… Le chant d’un oiseau à la fenêtre d’une masure au parfum de groseille. La chaleur l’étourdit. Il était soudain si bien, si loin de l’enfer qui se déchaînait sur lui…


  13


  Diggins ferma les yeux puis murmura quelques mots. Aussitôt son corps fut secoué par des ondes comme une image déformée par la chaleur d’une flamme. Le phénomène persista quelques secondes puis se calma. Le sort n’avait pas échoué pour autant. Le voyage astral provoquait à chaque fois un mirage semblable au moment où l’âme quittait son enveloppe charnelle. Invisible à l’œil nu, l’aura de Diggins observait son corps, immobile au sol. Débarrassé de contraintes physiques, l’esprit s’éloigna et traversa le mur qui le séparait de la ruelle. Une patrouille de soldats avançait à pas de loups droit sur lui. Les gestes du commandant d’escadron ainsi que l’équipement des hommes indiquaient une stratégie axée sur la discrétion. Au lieu de leur armure de bronze, les soldats portaient des plastrons et des chaussures de cuir, sans épaulière ni genouillère afin de faciliter leurs mouvements.


  Diggins réintégra son corps et s’écroula sous la brutale intrusion de son propre esprit dans sa demeure charnelle. Un vertige le saisit. Sa tête tourna et il se retint de vomir. La transsubstantiation provoquait toujours chez lui des effets secondaires. Seuls les maîtres de l’art obscur parvenaient à canaliser les séquelles physiques immédiates occasionnées par la puissance du sortilège. Le mage se releva tant bien que mal, prenant appui contre le mur. Si le voyage astral l’avait épuisé, peut-être venait-il également de lui sauver la vie. Sans cette précaution, la troupe l’aurait cueilli comme une fleur. Adossé à la cloison, il se déplaça lentement vers la porte de derrière.


  Plus vite, s’encouragea-t-il, ils seront là dans quelques secondes.


  De grosses gouttes coulaient de son front et la peur le happa. Depuis dix ans de fuite, jamais la Fédération n’avait été aussi proche de lui mettre la main dessus. Cette fois-ci, seul un miracle pourrait le sortir d’affaire.


  Le battant de la porte s’ouvrit dans un craquement sinistre. À l’extérieur, les lunes éclairaient la petite ruelle pavée d’une lueur spectrale. Le passage était vide et les pas du mage résonnaient fort, trop fort. Il essaya d’augmenter la cadence mais un vertige le rappela à l’ordre. L’énergie dispensée lors de son sort l’avait littéralement vidé et le moindre effort risquait de provoquer son évanouissement. Claudiquant, il continua son chemin de sa démarche de tortue, cherchant du regard un coin sûr où se réfugier. Derrière lui, un bruit de bois brisé le fit sursauter. La patrouille venait de forcer l’entrée. Diggins envisagea un instant un sort de dissimulation puis secoua la tête. Dans son état actuel, une telle tentative relevait du suicide. Et toujours pas d’issue à l’horizon. Sa seule chance était de pénétrer dans la première maison venue et espérer que les gardes mettent suffisamment de temps pour lui permettre de se rétablir. À peine évaluait-il la situation que la porte d’une mansarde s’ouvrit à la volée. Une voix l’interpella :


  « Par ici ! »


  Diggins se retourna, surpris.


  « Dépêchez-vous, ils sont sur le point d’arriver ! »


  Le vieux mage n’hésita pas une seconde. Peut-être s’agissait-il d’un piège, mais la situation ne lui laissait pas le choix. Dans un ultime effort, il courut vers la porte. Une main l’empoigna et le tira dans la bâtisse.
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  Chasseur ouvrit ses yeux encore engourdis de sommeil puis se releva sur les coudes, perdu. Une fourrure de bison des neiges recouvrait son corps nu et la chiche lumière des torches éclairait des murs de pierres tapissés de peaux de bêtes. Ses vêtements pendaient sur un porte-manteau naturel formé par d’anciennes stalagmites. Chasseur observa attentivement les lieux qui l’entouraient. Il se trouvait dans une grotte d’environ trente pieds de circonférence. La chaleur du lieu laissait à penser qu’un foyer brûlait dans une pièce attenante.


  Le garçon secoua la tête. N’était-il pas étendu dans l’enfer blanc du Quabac quelques minutes auparavant ? Stupéfait, il tenta de se lever de sa couche mais les muscles de son dos protestèrent. Ses pieds, couverts d’engelures, le rappelèrent également à l’ordre. La fatigue pesait sur ses épaules et il succomba à quelques heures de sommeil supplémentaires.


  Lorsqu’il ouvrit de nouveau les yeux, une jeune femme d’une vingtaine d’années, dont les cheveux bruns descendaient le long de son corsage de cuir, le regardait en souriant. Ses yeux rieurs d’un noir de jais et son nez aquilin la rendaient plus ravissante qu’un ange.


  « Bonjour, fit-elle d’une voix où pointait l’ironie, ton séjour dans les montagnes t’a fait prendre de mauvaises habitudes, tu es aussi paresseux qu’une marmotte.


  — Où suis-je ? demanda Chasseur encore mal réveillé, où se trouvent mes affaires ?


  — Tu manques à la politesse la plus élémentaire, la moindre des choses aurait été de me saluer et de me remercier de t’avoir accueilli. »


  Une main sur la tête, Chasseur tentait de recouvrer la raison. Il souhaita le bonjour à son hôtesse qui partit dans un grand rire cristallin.


  « Voilà qui est mieux ! Maintenant, la civilité voudrait que nous passions aux présentations. Je me nomme Juliette.


  — Chasseur.


  — Chasseur ? Drôle de nom… mais je suppose qu’on ne peut en tirer davantage au réveil d’un homme. Attends-moi quelques secondes, j’ai peut-être de quoi te remettre sur pieds. »


  La jeune fille sortit de la chambre pour en revenir quelques instants plus tard, un énorme plateau à la main. L’odeur qui s’en exhala donna au convalescent l’eau à la bouche. Le repas était un véritable festin et il s’empiffra tel un chien affamé, engloutissant le fromage, dévorant le ragoût, se désaltérant de la bière pourtant tiède sous les yeux médusés de Juliette.


  « Voilà un visiteur qui risque de me coûter cher, fit-elle une fois les victuailles terminées, qui aurait cru que ce garçon perdu dans la neige aurait un si bon appétit ? »


  Chasseur essuya sa bouche encore graisseuse et s’excusa de son impolitesse en bégayant. Si Bankors lui avait appris la débrouillardise et Blizzard quelques règles essentielles de savoir-vivre, personne ne lui avait enseigné les relations entre homme et femme. Juliette le perturbait d’une manière qu’il n’arrivait pas à définir. Son comportement et sa rougeur firent éclater la jeune fille d’un rire magnifique mais dès lors, elle prit le parti de ne plus le taquiner sur ses manières rustres.


  « Ainsi, c’est toi qui m’as amené ici ? demanda le garçon en s’accoudant sur sa paillasse.


  — En partie, j’ai seulement eu le privilège de te porter sur mon dos. Tu étais allongé au beau milieu de la tempête, ta dague serrée contre ton torse. Tu dois avoir le sang chaud car malgré le froid, ton corps irradiait de chaleur. Je l’ai senti lorsque je t’ai déshabillé. Ta peau d’ulmeck était presque congelée mais ton corps restait à température constante… »


  Elle ouvrit la bouche mais se ravisa. Pendant un instant le silence régna entre eux. Visiblement, Juliette avait quelque chose sur le cœur mais hésitait à le révéler. Quant à Chasseur, il brûlait d’envie de connaître l’histoire de son sauvetage mais la succession d’événements inattendus et traumatisants embrouillait ses pensées et le regard de son hôtesse le rendait muet. Le parfum de la jeune fille emplit ces narines et le laissa stupéfait. L’odeur boisée qu’il dégageait était presque parvenue à sortir de sa mémoire olfactive. De telles senteurs existaient-elles encore ? Les larmes lui montèrent aux yeux.


  Juliette lui fit signe de patienter. Elle sortit de la pièce puis en revint quelques instants plus tard, tenant dans la main une fiole d’un liquide à la couleur foncée.


  « Avale ça », dit-elle en lançant la bouteille.


  Chasseur attrapa le récipient et le but d’un trait. L’expression de dégoût fit hurler Juliette de rire.


  « Qu’est-ce que c’est que cette horreur ! glapit le garçon en avalant tant bien que mal. Tu cherches à m’empoisonner !


  — Il s’agit d’huile de foie de skun, un chameau des glaces, précisa-t-elle en essayant d’essuyer une larme qui lui coulait le long de la joue. C’est pour tes engelures. Tu verras, avec ce remède, dans quelque temps tes pieds seront comme neufs !


  — Je ne sais pas si le sacrifice en vaut la peine…


  — Je vais te laisser t’habiller. Je brûle d’impatience de savoir ce que tu faisais dans cette montagne mais je doute que tu puisses répondre dans les meilleures conditions si tu restes nu comme un ver sous ta couverture. Rejoins-moi dans la pièce commune lorsque tu seras prêt, c’est au fond du couloir. »


  Les habits de Chasseur sentaient divinement bons. Ses tuniques et autres braies avaient été lavées et pliées, un luxe oublié depuis des années. En s’habillant, ses yeux tombèrent sur le fourreau de cuir de sa dague et il saisit d’instinct la lame entre ses doigts. Jusqu’à présent, il considérait cet objet comme une simple arme blanche, un moyen de défense tout à fait banal. Le manche en acier, légèrement recourbé, n’était pourvu d’aucune représentation décorative ni même de pierres précieuses. La lame, assez large, était parfaitement aiguisée. Il se dégageait d’elle une impression de sobriété et de sécurité. Mais une question demeurait. D’où venait-elle ? Chasseur n’y avait jamais prêté attention avant de s’en servir contre le cavalier au pied de la montagne, mais elle se trouvait pourtant dans son sac, soigneusement rangée. Blizzard l’avait-il discrètement glissée dans ses affaires au moment même où il l’assoupissait par ses pouvoirs ?


  Chasseur fit rapidement tourner l’arme entre ses mains et un éclat bleu, dû à la réverbération de la lumière sur la lame, l’illumina. Les paroles du général de la Fédération lui traversèrent alors l’esprit : « Tu as une très belle arme, j’aurai grand plaisir à m’en servir une fois que je t’aurai tué. »


  Une personne de son rang ne s’attardait pas à l’esthétique de l’arme mais à sa valeur guerrière. Dès lors, qu’avait-il trouvé beau dans ce morceau de fer ? Son armature solide ? Son affûtage ? Chasseur l’ignorait. Sans doute avait-il senti une certaine puissance là où lui ne voyait qu’une chance de salut.


  Et l’intuition du guerrier s’était avérée prédiction. Ce jour-là, ses capacités à manier cette lame lui avaient-elles réellement sauvé la vie ? N’avait-il pas eu l’impression d’être spectateur du combat ? La dague s’était littéralement « jetée » sur la rapière de son opposant, son bras suivant simplement comme une vulgaire figurine sous les doigts d’un marionnettiste.


  Juliette considérait Chasseur comme un miraculé. Ses habits congelés témoignaient de la longueur du temps passé dans le froid et pourtant, sa température n’avait pas baissé. N’avait-il pas senti au moment où il s’allongeait dans la neige, croyant ses dernières heures venues, se dégager une tiédeur de la dague ? Se pouvait-il qu’une lame en acier attire la chaleur en plein milieu d’un paysage glacé ?


  Plus les jours avançaient, plus les mystères autour de son arme croissaient. Il regarda une dernière fois la dague, puis l’attacha solidement à son fourreau, bien décidé à ne plus s’en séparer. Enfin, il se rendit dans la salle commune.


  Juliette triait des baies qu’elle jetait dans un vieux chaudron chauffant au-dessus d’un feu de cheminée. Au fond de la pièce, un homme d’une forte musculature, torse nu et crâne rasé, était assis en tailleur à même le sol, les mains sur les cuisses et les yeux fermés. Chasseur s’attarda un peu sur lui, perplexe.


  Juliette sourit, continuant son menu travail de cuisinière.


  « Ne fais pas attention à lui, dit-elle, Ignol sort très rarement de son monde. Tel que tu le vois, il est plongé dans ses prières et ne se doute pas de ton existence.


  — Tu prépares encore une de tes potions de sorcière ?


  — Encore une réflexion comme celle-ci et tu ne goûteras jamais cette confiture. »


  Elle éclata d’un rire plein de vie puis s’essuya les mains et invita son hôte à s’asseoir.


  « La majorité de notre troupe est partie pour une expédition un peu… particulière, commença Juliette, Ignol et moi-même sommes restés pour garder les lieux, bien que je doute que nous soyons dérangés.


  — Je me demande bien où la Fédération pourrait ne pas nous déranger, elle vient nous harceler même au sein de Bankors.


  — Mais jamais dans le Quabac… »


  La signification de cette répartie frappa le garçon de plein fouet. Et devant sa mine ébahie, Juliette développa :


  « Tu as bien compris, nous nous trouvons dans les tunnels esthètes des chaînes Abyssales ! On peut dire que tu es doublement chanceux : tu as survécu à la tempête et connu les couloirs de la montagne qui passent pour n’être que des légendes… Les membres de notre petite communauté sont des gens qui ont eu la même chance que toi. Nous sommes en quelque sorte l’abri des reclus, le poste de garde des exilés ! Je vais te raconter l’histoire de notre communauté, car après tout, tu en fais désormais partie. »
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  Iak volait littéralement entre les arbres, évitant les branches de sapin et les pièges du décor avec toute la facilité d’un garçon élevé depuis toujours dans ce paysage. Il ne sentait plus ses jambes. Un goût ferreux remontait dans sa gorge et son sang martelait ses tempes. Une seule pensée obnubilait son esprit : le village, le village… Dans les trouées des branchages, la fumée apparaissait de plus en plus épaisse et présageait une sombre vérité. Iak déboucha en courant dans la clairière, suivi de peu par Givre. Sa fourrure ivoire ondulait sous l’effet de la vitesse. Une chaleur infernale les accueillit. Un bras devant le visage, Iak contempla la scène d’apocalypse. Le village était en flammes et les cadavres gisaient nombreux sur le sol rouge de sang. Iak avança en titubant vers sa maison. Des langues de feu commençaient à lécher les parois et il recula sous la vague de chaleur qui le submergea. Une véritable fournaise. Encore quelques pas et il grillerait vif. Sa mère se trouvait-elle encore à l’intérieur ? Il serra les poings de peur et de frustration, cherchant dans son champ de vision un quelconque moyen de pénétrer dans la bâtisse. Un grognement retentit soudain derrière lui. Givre le dépassa et d’un bond fit éclater la porte d’entrée. Quelques secondes plus tard, le tigre en ressortit en reculant, traînant un corps dans sa gueule. Iak se précipita et découvrant le cadavre d’Ogeida, tomba à genoux. La vision était terrifiante. La partie droite de son visage était noire, calcinée, et ses cheveux avaient complètement brûlé. L’odeur qui s’en dégageait était écœurante et Iak sentit des remontées acides dans sa gorge. De terribles blessures au ventre, visibles sous les vêtements carbonisés, indiquaient que l’incendie n’était pas seul responsable de sa mort. Sa mère avait été tuée, puis laissée à l’abandon. Le brasier permettait seulement de faire disparaître les preuves du massacre auquel les villageois venaient d’être soumis.


  Des larmes coulèrent le long des joues du garçon. Il essaya de prendre Ogeida dans ses bras mais le corps était tellement brûlant que le simple fait d’y poser sa paume lui rougit la main. Ses pleurs redoublèrent et il hurla de douleur.


  Il resta longtemps assis dans la neige à contempler les maisons tomber en cendres jusqu’à ce que l’incendie, privé de combustibles, ne s’éteigne de lui-même. Les flammes possédaient un mystérieux pouvoir hypnotique. Lorsque le village ne fut plus qu’un tas de décombres noircis, Iak transporta le corps refroidi de sa mère près du grand pin où reposait déjà son père. Il creusa la terre dure, gelée, puis y déposa le corps et après un ultime baiser d’adieu, reboucha la fosse. Ses yeux étaient rouges des pleurs versés mais la source de ses larmes s’était tarie. L’immense douleur au fond de sa poitrine avait été remplacée par une autre émotion plus puissante et plus dévastatrice.


  La haine.


  Quelques cadavres des gardes de la Fédération jonchaient le sol à côté d’hommes du village que Iak reconnaissait malgré les plaies béantes qui lacéraient leur corps. Les armes et autres outils agricoles qui traînaient à côté de leur cadavre prouvaient qu’ils ne s’étaient pas laissés massacrer sans se défendre.


  Iak serra les poings et retint un cri de douleur. Pourquoi la Fédération avait-elle rasé La Boétie, son village natal ? Quel préjudice avait bien pu causer ce hameau de chasseurs et d’éleveurs qui ne demandaient qu’à vivre en paix, au milieu de la nature ?


  Le garçon arracha une épée du fourreau d’un des gardes et la ceignit à sa ceinture. Une vague d’émotions le submergea. L’incompréhension tout d’abord, puis la rage et un irrépressible désir de vengeance.


  Sans un regard en arrière, il quitta le village.


  Givre lui emboîtait le pas.
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  Tout avait commencé dix ans auparavant, lorsque la Fédération s’était mise à déporter les membres gênants du Genolain, Royalistes ou sympathisants. Au début, les gardes prirent leur travail à cœur et eurent soin d’accompagner les prisonniers au terme même de leur voyage. Mais cet excès de zèle provoqua une situation à laquelle ils n’avaient pas songé. Seule la traversée des chaînes Abyssales permettait de pénétrer dans Bankors et les Fédérés trouvèrent plus prudent de laisser les détenus politiques se débrouiller d’eux-mêmes dans le Quabac. Après tout, s’ils survivaient aux caprices de la montagne, le grand désert de Glace les achèverait. Ainsi moururent de nombreux hommes. Ainsi survécut un petit groupe. Le premier à réussir cet exploit s’appelait Isidore de Moniac, le père de Juliette. Les idées de sa famille, un peu trop ouvertes pour la Fédération, ne firent jamais bon ménage avec les méthodes d’un gouvernement répressif. Juliette et sa famille vivaient heureuses et en bonne entente avec les paysans à qui ils devaient protection jusqu’à ce que la garde ne vienne taper à leur porte, les jugeant dangereux pour la communauté. Elle les priva de leur domaine familial, terre et château, mais par chance, ils échappèrent à l’échafaud pour se retrouver isolés dans le Quabac. Seuls son père et elle-même arrivèrent dans les montagnes. Sa mère et ses frères…


  Juliette serra les poings et pinça les lèvres, incapable d’ajouter un mot sur l’absence de sa famille dans ces terribles montagnes. Chasseur reconnaissait dans ces gestes, sans doute imperceptibles par tout autre que lui, cette haine conjuguée à l’insoutenable désarroi qui emplissait son cœur. Juliette inspira lentement puis reprit son histoire.


  « Mon père, en homme réaliste, savait qu’il mourrait bientôt mais un désir de survivre et de voir grandir son enfant l’animait. Aussi marchait-il contre la mort, bravant les vents de la montagne. Finalement, est-ce le hasard ou la destinée ? Meurtri par le froid et la fatigue, il trouva refuge dans une petite caverne à peine assez grande pour un homme. Mais à peine avait-il fait un pas dans la minuscule grotte qu’il se sentit tomber dans un gouffre. Les brumes et la neige lui avaient brouillé la vue et le refuge n’était autre qu’un foyer plongeant sur un abysse. Mon père se mit en boule, essayant tant bien que mal de me protéger. La chute fut infinie. Le temps de l’agonie dure une éternité. Alors que nous récitions nos dernières prières, nous touchâmes le sol glacé de la montagne. Nous étions encore vivants, et sans aucune séquelle si ce n’est quelques contusions bénignes. Mais c’était échapper à une mort pour courir tout droit vers une autre. Nous avions survécu à la tempête du Quabac et nous étions en sécurité du froid et des vents, mais les gouffres de la montagne nous retenaient prisonniers. Nous marchâmes alors le long des corridors de glace, formés depuis des milliers d’années. Certains passages étaient singuliers, comme taillés par des mains humaines. Ignorant tout de l’endroit où nous nous trouvions, nous suivîmes ces chemins, misant notre avenir sur l’improbable possibilité que ces souterrains soient habités. Mon père me racontait des histoires pour me rassurer. Selon les légendes, les Esthètes avaient construit des passages dans toutes sortes de montagnes et il avait l’intime conviction que le peuple ingénieur était passé par ici. “Serait-ce vrai ? n’arrêtait-il pas de se demander, voyagerions-nous dans les légendaires sous-sols du peuple esthète ?” Nous marchions depuis quelques heures, lorsqu’une étrange vision nous apparut. Une porte était fichée dans un mur de pierre. Il s’avéra que si civilisation il y avait eu un jour, il n’en restait plus que des ruines. Les couloirs de la grotte intestine étaient vides. Nous trouvâmes tout au plus quelques peaux en mauvais état mais suffisantes pour nous réchauffer, des racines gâtées et des fromages pourris qui permirent cependant de nous ragaillardir. Mon père était alors devenu étrangement silencieux et je n’osais pas troubler son mutisme. Finalement, après s’être assuré que nous étions à l’abri, il me donna le reste de vivres et me demanda de l’attendre. Cette attente me sembla durer des jours mais il revint, les bras chargés de sacs, de fruits et de vêtements chauds. J’étais aux anges. Mon père m’expliqua alors son périple. Suivant les corridors, il était parvenu à une sortie, non pas dans les montagnes mais dans une forêt. L’entrée des souterrains s’effectuait par une souche vide dans un bois gigantesque à plusieurs kilomètres de la montagne appelée l’Antre du tigre. Pas étonnant que ces souterrains soient restés secrets si longtemps ! L’entrée, ingénieusement placée, était invisible à l’œil nu. Il s’était ensuite rendu au village le plus proche, avait vendu ses derniers vêtements de soie pour acheter de la nourriture et des nippes en peaux chaudes. Heureuse, je lui sautai au cou, mais il secoua la tête et les mots qu’il me dit restèrent à jamais dans ma mémoire : “Ma petite Juliette, tu es chez toi maintenant, cette montagne t’a adoptée. La Fédération nous a rejetés, et ces souterrains nous ont accueillis. Nous aurions dû mourir dans ces chaînes, c’était le sort qu’on nous réservait et peut-être sommes-nous les seuls à avoir évité ce malheur. Mais je ne supporterais pas qu’un autre homme subisse le même traitement. Je ne supporterais pas que des familles entières soient décimées et laissées en pâture aux abysses de cette montagne meurtrière. Nous allons rester là, et les sauver.”


  — Tu veux dire, la coupa Chasseur, que depuis dix ans, vous habitez ces grottes et êtes les protecteurs de la montagne ?


  — La vie n’y est pas si désagréable, répondit-elle avec un clin d’œil. Comme tu peux le constater, la température y est très plaisante et la nourriture succulente. »


  Sur ce, elle tendit une cuillère de confiture de groseille dont l’odeur faisait saliver le garçon. Il l’engloutit d’une traite, fermant les yeux pour se délecter de ces saveurs que les années lui avaient fait oublier.


  « Nous sommes tout un groupe, reprit Juliette, de tous les âges et de tous les horizons, plus quelques hommes placés à des endroits stratégiques de la capitale. La récupération systématique de tous les cerveaux et rebelles du Genolain.


  — Une minute, la coupa de nouveau Chasseur. Pourquoi me racontes-tu tout ceci ? Je pourrais aussi bien être un espion venu glaner des renseignements sur votre petite communauté… »


  Juliette eut un grand éclat de rire. Ses yeux pétillaient de joie. Elle était somptueuse.


  « Tu as parlé dans ton sommeil et d’après ce que j’ai compris, tu serais la dernière personne au monde à travailler pour le compte de la Fédération. À ses yeux, nous sommes morts, une bande de contestataires envoyés dans l’enfer blanc de Bankors pour toujours.


  — Je n’en suis pas si sûr. »


  Juliette le regarda avec de grands yeux, sondant ses pensées avec étonnement. Il avait écouté ses aveux avec attention, mais l’heure de son histoire personnelle avait sonné.


  « Contrairement à ce que tu as sans doute pensé, je ne cherchais pas à traverser les chaînes Abyssales pour me rendre dans Bankors mais je voulais échapper à l’armée qui me suivait depuis le désert de Glace. »


  Devant l’incompréhension de Juliette, Chasseur lui raconta tout : son arrivée dans Bankors avec Blizzard, les années de survie, l’apparition soudaine de la Fédération, sa fuite dans les mines, son combat contre le guerrier et enfin sa lutte dans les montagnes. À la fin de son récit, le dénommé Ignol se leva et fixa le garçon avec attention. Il se dégageait de cet homme une force brute magistrale malgré sa petite corpulence. Quelque chose en lui, sans doute son caractère marginal et bien trempé, rappelait l’énigmatique Blizzard.


  « As-tu la dague sur toi ? Pourrais-je la voir ? »


  L’intervention inattendue de ce nouvel interlocuteur provoqua un certain malaise. Chasseur hésitait. Il soutint le regard intense du moine jusqu’à ce que Juliette lui donne son assentiment et tendit non sans réticence la dague. Dès que sa main se posa sur le manche, Ignol poussa un cri de douleur et le lâcha. Juliette et Chasseur sursautèrent, regardant l’homme se frotter la paume meurtrie. Le moine éclata de rire puis lâcha entre deux éclats.


  « Magique… »


  Il fit signe au garçon de récupérer son arme. Chasseur éprouvait un peu d’appréhension après l’étrange expérience mais lorsqu’il la saisit, rien ne se produisit et il rangea la dague dans son fourreau, non sans l’avoir attentivement observée. Quant à Juliette, sa curiosité était piquée au vif.


  « Magique ? répéta-t-elle, qu’entends-tu par là ? Que t’est-il arrivé ?


  — Je n’ai pas pu saisir cette lame et je défie quiconque de pouvoir la toucher si ce n’est son propriétaire. Elle était plus chaude que de la lave en fusion. »


  Ignol tendit sa paume rouge sur laquelle se formaient des cloques. Puis, sans une explication supplémentaire, il retourna à sa place au fond de la pièce, s’assit, ferma les yeux, et se replongea dans le mutisme et la concentration. Juliette profita de l’intervention de son camarade pour lui dépeindre un peu plus son caractère si singulier. Ignol était un moine de Saint-Julien-de-Mise, l’une des plus anciennes et des plus rudes congrégations qui alliaient les prières à l’érémitisme. Ces moines solitaires et errants étaient activement cherchés par la Fédération à cause de leur activité bénévole et salutaire dispensée dans tout le Royaume. Pour une raison qu’il n’expliquait pas, la Fédération l’avait accusé de complot et condamné à mort. Seuls son estime, sa notoriété et le risque d’un soulèvement populaire dans le village où il fut arrêté contraignirent les juges à le soumettre à l’exil.


  Le reste de la journée se déroula ainsi en discussions de toutes sortes. D’ordinaire assez introverti, Chasseur se trouvait parfaitement à l’aise avec Juliette qui lui racontait sans discontinuer les mésaventures de sa troupe de résistants au sein de la terrible montagne. Ils avaient tous deux été propulsés d’une manière exceptionnellement rapide dans l’âge adulte, mais n’y étaient pas entrés de plein gré. En discutant avec elle, Chasseur était heureux de pouvoir s’exprimer librement et de trouver quelqu’un capable de le comprendre. Il adorait Blizzard, mais les conversations entre un garçon et son grand-père sont différentes de celles d’un homme et d’une femme. Sans la connaître encore vraiment, il appréciait donc Juliette pour être la première amie depuis son exil. Et ce sentiment semblait réciproque.


  Le reste du groupe arriva alors que Juliette s’apprêtait à lui faire visiter une partie des corridors souterrains de la surprenante montagne.
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  Evanen jeta un regard circulaire dans la pièce. Après huit ans de travaux, les oubliettes de Genol ne ressemblaient en rien aux geôles du temps révolu de la royauté. Les cellules austères et décrépites, mangées par l’usure et le salpêtre, n’étaient qu’un lointain souvenir. Elles se présentaient désormais comme de profondes caves, situées dans le soubassement de la tour principale. Dans les pierres du mur se dessinaient encore les mots gravés par les prisonniers du temps jadis, qui enfermés dans ces cachots souterrains, marquaient leur présence pour la postérité. L’orifice circulaire qui permettait d’accéder aux oubliettes par une échelle avait été agrandi. La fosse profonde creusée sous la voûte du donjon avait également été élargie afin d’aménager des escaliers en colimaçon éclairés par des torches suspendues aux murs. Peu de personnes connaissaient la raison de ces travaux faramineux. Durant toutes ces années de construction, la main-d’œuvre, des prisonniers du mouvement contestataire, n’avait pas vu la lumière du jour. Parqués dans les couloirs lugubres du château, les hommes avaient travaillé jour et nuit, sans relâche, guidés par les fouets et les coups de bâton. Puis, à la fin du chantier, ils avaient soudainement disparu. Car personne, excepté Evanen, ne devait savoir ce que dissimulaient les profondeurs de ces anciens cachots. Tout au fond de cette cavité, caché du regard humain, bouillonnait l’Œil du diable, un trou béant, d’où s’échappaient parfois des vapeurs nauséabondes et des odeurs de putréfaction.


  Evanen prit place sur le siège rembourré à côté du gouffre et abaissa sa capuche, révélant une longue crinière blonde cascadant sur sa nuque. Ses yeux d’un noir de jais contrastaient avec ses sourcils neigeux. Il saisit le livre déposé sur l’accoudoir du fauteuil et l’ouvrit. Des symboles cabalistiques et des runes se dessinaient, incompréhensibles pour un non initié. Evanen secoua la tête, puis d’un geste, envoya l’ouvrage au fond du trou. Immédiatement, une vapeur noire surgit des profondeurs, tel un geyser obscur et enveloppa l’homme qui ferma les yeux, tremblant d’excitation.


  « Sig », murmura-t-il dans un souffle.
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  Isidore de Moniac apparut dans l’embrasure de la porte alors que Juliette contait au garçon quelques anecdotes de sauvetages dans les chaînes Abyssales. L’homme plut tout de suite à Chasseur. Il avait une peau tannée, caractéristique des gens qui vivent au grand air. Ses cheveux en revanche étaient pâles et comme décolorés par son long séjour dans le froid. La ressemblance avec sa fille était frappante : les mêmes yeux perçants et le même port altier et fier. Isidore serra la main du garçon d’une poigne franche et l’invita à s’asseoir. Il le jaugea quelques secondes puis détourna son regard et se coupa une tranche de pain et de fromage.


  « Content de te voir rétabli mon garçon, commença-t-il en guise de préambule, ceux que nous secourons dans les chaînes du Quabac n’ont pas toujours la même chance, sans compter ceux que nous ne retrouverons jamais…Tu as un nom ?


  — Chasseur, répondit l’invité d’une voix intimidée.


  — Chasseur ? répéta l’homme surpris en avalant un petit morceau de fromage, et je suppose qu’il ne t’a pas été donné par hasard ?


  — C’est que je manie l’arc plutôt bien. »


  Les yeux d’Isidore pétillèrent. Il hocha la tête comme s’il rangeait l’information dans un coin de son cerveau. Il se servit ensuite une chope de bière, en proposa une à Chasseur qui accepta, puis continua :


  « J’aimerais mettre les choses au clair, mon garçon. Nous t’avons sauvé de la mort mais cela ne te donne pas pour autant une dette envers nous. C’est notre devoir tu comprends ? Serrazu disait que nous ne sommes totalement libres que si nos frères le sont aussi. »


  À l’évocation du poète, Chasseur eut l’impression qu’un gouffre les séparait et ressentit une pointe de jalousie. Isidore connaissait les joies de l’érudition. Il avait sans doute appris à lire sur de magnifiques ouvrages classiques, finement bordurés. Pas sur des parchemins récupérés sur le sol d’une ancienne mine esthète. Cet étalage d’érudition jurait avec l’idée qu’il se faisait d’un révolutionnaire, arme au clair sur son cheval.


  Isidore sentit le garçon se fermer et décida de changer de sujet.


  « Encore un peu de bière ? »


  L’alcool possédait le pouvoir de délier les langues et détendre l’atmosphère. Sans attendre de réponse, il resservit un grand gobelet de liquide roux et tenta de reprendre le contrôle de la conversation.


  « Préserver une vie que la Fédération voulait prendre est déjà pour nous une petite victoire. Tu n’es pas en prison. Libre à toi de partir quand bon te semble, les portes du Genolain te sont grandes ouvertes. Cependant… »


  Il marqua une pause oratoire. Chasseur attendait la suite avec anxiété. Il but une grande gorgée de sa pinte et s’essuya la bouche avec délicatesse. Ces gestes méticuleux témoignaient d’une éducation noble qui malgré la guerre, n’avait pu être abolie.


  « Cependant mon garçon, avant que tu partes, si tel est ton souhait, rien ne nous empêche de faire un brin de discussion, n’est-ce pas ? »


  Chasseur acquiesça et se servit une nouvelle chope de bière. Le liquide coulait dans sa gorge, doux et suave. Habitué à l’infect ryomja de Blizzard, cette boisson lui paraissait le plus savoureux des nectars.


  « Bien, reprit Isidore en regardant sa fille avec un sourire, je suppose que Juliette n’a pas dû tarir d’éloges à propos de nos actes de résistance. Moi-même je possède quelques connaissances de ton histoire personnelle. Nous avons vu l’armée fédérée traverser l’Antre du tigre avec appréhension, croyant à tort qu’elle venait de découvrir notre cachette et mettre un terme à notre rébellion. Mais il se trouve que quelque chose l’intéressait davantage, quelque chose qui l’avait poussée à envoyer Dorio Estamil, son homme le plus efficace au sein d’un territoire désertique gouverné par la mort. »


  À l’évocation du nom du général, Chasseur ne put réprimer un frisson. Isi observa la réaction avec intérêt et poursuivit.


  « Il y a eu une bataille dans le désert. Une terrible bataille. Le ciel et la neige ont rougi sous le feu et le sang versé. Jusqu’à ton arrivée, je me demandais contre qui la Fédération avait pu livrer un combat aussi acharné car si une armée s’était formée dans Bankors, nous aurions été les premiers avertis. »


  Il posa une main sur l’épaule du garçon et le regarda droit dans les yeux.


  « Puis nous avons compris. Un groupe d’éclaireurs est allé espionner l’armée fédérée qui rebroussait chemin, son travail accompli. Le spectacle était épouvantable. Les deux tiers des effectifs avaient été décimés, sans compter le nombre d’estropiés et de grands brûlés qui peuplaient les rangs. On aurait dit qu’ils venaient d’affronter un dragon. C’est alors que je vis la cage et cet homme à l’intérieur… »


  À ces mots, la gorge de Chasseur se noua. Blizzard…


  « Était-il… vivant ? » demanda-t-il.


  Isidore secoua la tête et leva les mains au ciel.


  « Je l’ignore. Nous étions trop loin pour l’affirmer. Mais dès lors je compris la motivation de la force fédérée. Nous venions d’assister non pas à un combat de dragon, mais à une chasse au sorcier, un sorcier très puissant.


  — Blizzard, murmura Chasseur avec peine.


  — La Fédération se fait un devoir de traquer toute forme de magie. Jusqu’à présent, nous en ignorions la raison, pensant qu’il s’agissait d’une mesure préventive, afin de tuer dans l’œuf toute tentative de rébellion. Mais je me demande désormais si… »


  Il laissa sa phrase en suspens, la main sur le menton et les yeux fixés sur le mur d’en face. Une idée avait germé dans son esprit et il semblait la tourner dans tous les sens afin de trouver une prise pour la saisir. Au bout de quelques secondes de silence gêné, alors que Juliette s’apprêtait à ouvrir la bouche pour le rompre par n’importe quelle banalité, Isidore se tourna brusquement vers le garçon et le dévisagea avec un regard pressant, presque cupide, qui le mit mal à l’aise.


  « Ignol m’a dit que tu possédais sur toi une arme… particulière. »


  Chasseur acquiesça avec prudence, troublé par la lueur inquiétante qui éclairait le regard d’Isidore.


  « Pourrais-je la voir ?


  — Je ne sais pas, répondit le garçon avec inquiétude, lorsqu’Ignol a essayé de la saisir, la lame s’est mise à chauffer et l’a brûlé…


  — Montre-la-moi », insista Isidore en lui tendant la main.


  Hésitant, Chasseur dégaina la dague. La lame s’illumina d’un éclair bleuté et il fut soudain parcouru par une sensation étrange, comme si le poignard l’appelait.


  Sig.


  D’un seul coup, sa présence lui parut embarrassante et son seul désir fut de s’en débarrasser. Il plaça la lame dans la main d’Isidore et voulut la lâcher. Mais ses doigts restèrent accrochés sur le fer, tellement serrés que ses jointures devinrent blanches. Isidore se contracta, tous les muscles de son visage saillirent brusquement et ses orbites se gonflèrent de peur. Ses yeux fixaient la lame d’un regard extatique et de la sueur perlait aux arêtes de son nez. Juliette observait les deux hommes, inquiète.


  « Que se passe-t-il ? hurla-t-elle affolée, que vous arrive-t-il ? »


  Une image traversa soudainement l’esprit de chasseur, comme un éclair illumine la nuit noire. Un visage obscur, vêtu d’une capuche, des yeux sombres et fous, une expression démente et ce mot encore : Sig !


  Il hurla. L’image le déchirait de l’intérieur, comme un couteau tailladant son cerveau. Il porta sa main libre à son visage, persuadé qu’on venait de lui enfoncer des aiguilles dans la tête, un crochet dans l’esprit. L’image réapparut de nouveau et il hurla de douleur. Il n’entendit pas Juliette appeler de l’aide et ne sentit pas les bras de la jeune fille le tirer en arrière. Seules résonnaient dans son esprit ces trois lettres : Sig ! Sig ! Sig ! Et l’homme qui les prononçait avait quelque chose de répugnant. Ce n’était plus une bouche humaine mais une horrible cavité. Puis une main se posa sur ses épaules et une voix nouvelle, réconfortante, pénétra dans son esprit et se mêla à la première. Des inflexions saccadées côtoyaient les modulations apaisantes dans un combat interne. Chasseur attrapa son crâne comme voulant le pulvériser. Faire sortir ces voix, coûte que coûte ! Au bout de quelques secondes, les Sig ! martelés avec fureur perdirent en intensité et le crochet qui harponnait son âme glissa progressivement hors de son esprit.


  Finalement, la voix se tut et l’horrible visage capuchonné disparut.


  À bout de souffle, Chasseur croisa le regard effaré d’Isidore. Nul n’ajouta le moindre mot. Les images qui hantaient leur esprit étaient plus évocatrices que toute explication.
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  Deux jours s’étaient écoulés depuis le terrible incident. Isidore et Chasseur n’y avaient fait que de rares allusions, préférant garder pour eux le mystère de ce lugubre visage. Comment auraient-ils pu évoquer cette impression sans passer pour des fous aux yeux de leurs camarades ? Comment expliquer cette sensation d’avoir les pensées arrachées de son corps par une présence étrangère ?


  Chasseur connaissait désormais tous les membres du groupe. Des hommes de bien que le malheur avait rassemblés, tous exilés du Genolain. Chasseur s’était surtout lié d’amitié avec Renan, un véritable géant bougon mais au cœur sur la main. L’homme mesurait environ deux mètres et était doté d’une force colossale. Du temps de la royauté, Renan était bûcheron, mais les décrets de l’Inquisiteur lui avait interdit de couper du bois sur ses propres terres. Privé de travail, le géant avait essayé de faire valoir les difficultés provoquées par de telles décisions. Condamné pour traîtrise envers la Fédération, il s’était retrouvé dans les chaînes Abyssales, terrassé par la sentence arbitraire. Le groupe d’Isidore l’avait alors sauvé d’une mort certaine et depuis ce jour-là, il vouait une reconnaissance éternelle aux rebelles du Quabac.


  Chasseur passa la semaine suivante à entretenir de longues discussions avec Juliette et à mettre à jour les connaissances que son exil lui avait dérobées.


  L’époque du Royaume était depuis longtemps révolue. Les quelques mouvements de rébellion furent vite écrasés par l’Inquisiteur et les groupes de résistance décimés avant même d’avoir pu se rassembler. Puis ce fut la répression et la loi nouvelle. Quiconque osait se soulever était sévèrement châtié. On dressait le peuple comme un chien, brisant ses habitudes, écrasant ses réflexes à coups de trique pour en créer de nouveaux qui siéraient mieux à ses maîtres. Les châteaux seigneuriaux furent mis à sac et tous les biens confisqués. On coula l’or et l’argenterie en écu à l’effigie de l’Inquisiteur. Chasseur écoutait Juliette avec fascination, abasourdi par les changements réalisés en une décennie et écœuré par la barbarie régnante. Le temps des rois n’était certes pas tout rose mais les abus de certains seigneurs n’étaient rien en comparaison de la tyrannie infligée par les chefs régionaux. Ces sombres seigneurs triplaient les taxes et utilisaient les paysans comme vulgaires esclaves. Chasseur décelait dans le regard de Juliette une rancœur froide et muette. Ses yeux habituellement rieurs arboraient une colère sourde et inquiétante accentuée par ses sourcils froncés.


  « Et les autres peuples ? » demanda Chasseur.


  Juliette fit un mouvement significatif de la main avant de répondre :


  « La Fédération n’a de fédération que le nom. Jamais le Genolain n’a été aussi peu soudé. La situation est critique. Les Esthètes d’Osford ont très mal accueilli la nouvelle du changement de pouvoir. L’incompréhension demeure totale. Les transactions continuent bon gré mal gré, les Humains sont après tout leurs plus fidèles clients, mais les relations deviennent tendues. On sent que le moindre incident pourrait mettre le feu aux poudres. Quant aux autres peuples, ils restent distants sur le sujet. Non, le véritable problème réside dans la crise interne. La Fédération a la main mise sur le Genolain et en contrôle le moindre mètre carré. Après s’être attaqués à la noblesse, les fédéraux s’en prennent désormais aux mages. Tout homme concerné de près ou de loin par l’art obscur est irrémédiablement traqué et jeté derrière les barreaux, du simple prestidigitateur au plus puissant sorcier. »


  Ses paroles firent écho aux dernières de Blizzard, avant qu’il ne le quitte en hâte : « L’armée qui arrive vers nous vient me chercher, elle n’a que faire de toi. Tu es, à ses yeux, aussi insignifiant qu’un cloporte. »


  Son ami n’était pas un simple mage mais un sorcier aux pouvoirs terrifiants, un maître du feu et des glaces, capable de maîtriser des techniques particulièrement puissantes comme la lévitation ou la pyrokinésie. Pas étonnant que la Fédération l’ait traqué jusque dans l’enfer blanc de Bankors.


  « Tout va bien ? » demanda Juliette, surprise par la brusque noirceur de son regard.


  La haine voilait ses yeux. Il soupira et révéla le fond de sa pensée à la jeune fille qui posa une main sur son épaule.


  « Ton ami, ton… père, s’est sacrifié dignement pour te sauver. Mais peut-être avait-il pour toi un projet que tu ignores. »


  Chasseur fronça les sourcils.


  « Les desseins des mages sont à l’image de leur art, très obscurs, continua-t-elle, entre sorciers et devins, il n’y a qu’un pas. Ton ami aurait facilement pu fuir à tes côtés mais il a préféré affronter l’armée de front et faire disparaître toute trace de son passage au sein de Bankors. Ne crois-tu pas que ces agissements aient une signification ?


  — Il a voulu me protéger, me garder à l’écart…


  — En t’offrant un cadeau qui fait désormais de toi une cible majeure de l’armée qui le pourchassait. »


  D’un geste du menton, elle désigna la dague accrochée à sa ceinture de cuir. Chasseur souleva l’arme au-dessus de sa tête et observa ses reflets bleutés à la faveur du foyer.


  « J’ai le sentiment que nous aurons la réponse à cette question plus rapidement que nous le pensons. À présent, suis-moi, je n’ai pas terminé la visite. »


  Les pièces aménagées étaient stupéfiantes de beauté et d’ergonomie. Chaque salle révélait une nouvelle surprise, un véritable palais souterrain. Rien ne manquait, pas même la lumière car les torches suspendues, réverbérées par des roches réfléchissantes, éclairaient les couloirs comme en plein jour. Le mobilier était somptueux, digne d’une galerie d’art. Partout des tapis en lin, des armoires aux boiseries magnifiques… Juliette avait évoqué le pain gâté et les vieux habits mais avait omis l’existence de telles merveilles.


  « Fantastique, murmura Chasseur, fasciné par ces décors extraordinaires, comment avez-vous mis au point de tels prodiges ?


  — Nous n’avons rien fait, tout était déjà prêt à l’emploi quand nous sommes arrivés. »


  Devant l’air soupçonneux de son camarade, Juliette développa :


  « Comme je te l’ai déjà expliqué, ces souterrains sont d’origine esthète. Le célèbre peuple ingénieur a le don de créer de véritables merveilles perdues au milieu des endroits les plus inaccessibles. »


  Les Esthètes étaient un peuple souterrain et nomade qui creusait des galeries dans la terre à la manière de taupes. Leur but ultime résidait dans la création. Comme leur nom l’indiquait, il s’agissait d’artistes qui ne quittaient un endroit qu’après l’avoir magnifié. La maestria de leurs inventions leur avait valu le surnom de peuple ingénieur. Architecture, objets techniques, aucun aspect d’ingénierie ne leur échappait. Personne ne savait exactement leur nombre et leur situation géographique, car le peuple se déplaçait constamment. Avant les guerres madrières, les hommes faisaient souvent appel à leurs talents pour réaliser les plus beaux monuments et les constructions les plus délicates. Fort-Hasfar, le célèbre château qui avait fait la renommée du Genolain, était l’exemple même de leur savoir-faire. Mais leurs plus belles créations résidaient dans les entrailles de la terre, là où l’œil des autres peuples n’avait accès qu’avec une chance inouïe, comme Isidore. Cachés dans des galeries inaccessibles s’élevaient les plus beaux palais construits avec une virtuosité à couper le souffle. Le point central de leurs monuments, la source de leur inspiration s’appelait la diaméline, une pierre très rare dont seuls les Esthètes connaissaient les gisements. Cette roche possédait la propriété exceptionnelle de s’adapter aux différents spectres de lumière et de se fondre dans son environnement. Certains l’appelaient le caméléon minéral.


  Le dallage nacré brillait comme s’il avait été lavé à grande eau. Les escaliers à encorbellement resplendissaient. Le blanc prédominait, du stuc des colonnades incurvées aux lambris marbrés courant au pied des murs. Malgré les années, les cloisons paraissaient aussi saines qu’au jour de leur création. Ni l’humidité, ni la pourriture n’avait entrepris son long travail de destruction.


  Juliette invita Chasseur à pénétrer dans une pièce et le garçon se cacha les yeux, ébloui par l’afflux de lumière. Un rayon pur de Sank Data semblait foudroyer la salle. Même avec les paupières closes, il gardait la rémanence de la lumière. La diaméline réverbérait si puissamment les feux des torches que ces derniers s’incrustaient sur ses rétines.


  Lorsque ses yeux se furent habitués à l’intense luminosité, Chasseur admira un paysage inattendu. Des bacs de terre meuble remplis de plantes s’étendaient sur une dizaine de mètres. Les premières cuves contenaient essentiellement des légumes. Les pousses de ryoms étaient les plus grosses que Chasseur ait jamais vues. Le troisième et quatrième bacs faisaient la part belle aux fruits tandis que le dernier était employé à la culture des plantes aromatiques. Des étagères couraient le long des murs, remplies de fioles en verre fermées par des bouchons de liège, d’amphores et de bocaux.


  « Des parfums, des huiles essentielles et des condiments, expliqua Juliette en suivant le regard de Chasseur, récoltés par nos soins. De quoi soigner n’importe quelle maladie ou épicer n’importe quel plat. »


  Chasseur restait bouche bée, l’odeur emplissait l’air de tous les effluves d’une forêt printanière et le garçon sentit les larmes lui monter aux yeux.


  « Impressionnant, n’est-ce pas ? lança Juliette, voilà l’un des héritages des Esthètes. Les cultures sont réalisables grâce à un puits de lumière creusé dans la roche. Le conduit permet de transmettre les rayons de Sank data tout en gardant l’isolement naturel des roches. Les plantes, arrosées par nos soins, ont tout le confort nécessaire à leur développement.


  — Et existe-t-il d’autres secrets dont tu m’aurais caché l’existence ? »


  Le garçon n’eut pas le temps de terminer sa phrase que Juliette saisit son poignet, bloqua sa jambe et poussa légèrement son torse. Chasseur, contraint de suivre ses mouvements, tomba sur les fesses sans comprendre ce qui s’était produit.


  « Je me débrouille plutôt bien en lutte ! plaisanta la jeune fille en lui tendant une main.


  — Espérons que tes dons ne te serviront jamais », fit Chasseur, encore sonné par la chute.


  Il ignorait qu’ils seraient mis à l’épreuve le soir même.
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  Le général fédéré regardait le sommet de la montagne d’un air morne. Depuis quelques minutes, il fixait les aiguilles meurtrières, essayant d’imaginer la vie qui régnait en leur sein. Difficile de croire que des galeries la traversaient de part en part et rendaient le trajet jusqu’à Bankors presque commun. Et pourtant… une hirondelle des glaces était venue déposer un message le matin même, signée de la main de l’Inquisiteur. La missive indiquait précisément les entrées des souterrains du Quabac et contenait l’ordre d’attaque.


  Dorio Estamil avait lu la lettre sans éprouver le moindre étonnement. Les projets de l’Inquisiteur lui passaient bien au-dessus de la tête mais il n’avait aucun doute quant à la réussite de cette entreprise. Les Insurgés, pris par surprise, ne résisteraient pas longtemps aux assauts de l’armée. Leur unique stratégie de défense consistait à se rendre invisibles, à garder secrète l’existence même du refuge. Si son emplacement s’ébruitait, les hommes tomberaient avec lui. Dorio n’avait pas cherché à comprendre l’intérêt d’éradiquer le repaire des rebelles, les motivations de l’Inquisiteur lui importaient peu. Son esprit était centré sur un autre problème qui depuis quelques jours hantait son esprit. Pour la première fois dans sa vie de guerrier, le général avait connu la défaite, une véritable correction. Un gamin s’était joué de lui en parant deux attaques parmi les plus foudroyantes.


  Le général serra les poings jusqu’à faire blanchir les jointures de ses articulations.


  Puis, humiliation suprême, le garçon l’avait laissé en vie alors qu’il le tenait à sa merci. Les images de sa déroute revenaient constamment à son esprit jusqu’à en devenir une obsession. Seule la vengeance de cet outrage lui permettrait de retrouver sa dignité bafouée.


  La dernière fois qu’il l’avait aperçu, le gamin se dirigeait droit vers les crêtes du Quabac, à l’endroit même où quelques heures plus tard se déchaînait une tempête mortelle.


  Personne n’avait pu y survivre.


  À moins de trouver refuge ailleurs, songea-t-il.


  Ses yeux sondaient la montagne comme s’ils voulaient percer les mystères qui y régnaient.


  Oui, il envahirait les souterrains du Quabac et réduirait à néant les rebelles, mais pas pour obéir aux ordres. Si le garçon avait survécu à la tempête et siégeait dans le ventre de la montagne, personne ne l’empêcherait de l’anéantir. Alors il prendrait sa revanche.


  « Général ? »


  Un instant, Dorio hésita à dégainer son épée et apprendre la politesse à l’inconscient qui troublait ses songes. Il se contint avec peine. Toute sa force et sa concentration seraient nécessaires pour l’ultime combat qui se préparait. Il se retourna lentement. Ses yeux étaient noirs de haine et ses traits contractés révélaient la rage qui lui bouillait les sangs. Le garde déglutit avant de continuer d’un ton peu assuré.


  « Tout est prêt pour l’opération générale, dois-je donner l’ordre… »


  Un seul geste de la main suffit à lui couper la parole.


  L’invasion pouvait commencer.
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  L’attaque des souterrains du Quabac se déroula brusquement. L’assaut avait été minutieusement préparé, ne laissant rien au hasard. Aucune véritable surveillance n’existait au sein du repaire. Les entrées, élaborées depuis des décennies par les plus habiles ingénieurs esthètes, se comptaient au nombre de trois et restaient invisibles au commun des mortels. La première, découverte par Isidore de Moniac, était un gouffre caché entre les crevasses des crêtes abyssales, indiscernable parmi les nombreuses cavités naturelles de cette dangereuse montagne. La seconde et la troisième donnaient respectivement sur le désert glacé du septentrion de Bankors et sur la forêt de l’Antre du tigre. Le mécanisme complexe permettant leur ouverture, véritable casse-tête qu’un inconnu aurait mis des jours à résoudre, entraînait le déplacement de deux rochers situés à flanc de montagne, eux-mêmes dissimulés à la vue par des conifères. Autant dire que personne ne croyait à la possibilité d’une intrusion. Chaque nuit, deux hommes patrouillaient cependant dans les corridors, mais ces courtes gardes représentaient pour certains un excès de zèle et une précaution inutile. Parvient-on à débusquer des rats logés dans la pierre sans démolir les cloisons ?


  Cette nuit-là, les hommes chargés de la surveillance jouaient aux cartes dans la pièce commune, située tout près de l’entrée sud. Assis l’un en face de l’autre, ils pariaient quelques piécettes de bronze en riant de bon cœur lorsque le plus âgé, un type grand et sec, se raidit.


  « Tu n’as pas entendu ? demanda-t-il, on dirait le mécanisme d’ouverture. »


  L’autre tendit l’oreille en souriant, peu convaincu par la thèse du complot. Un sifflement fendit l’air et figea son rictus à jamais. Ses yeux roulèrent dans ses orbites puis sa tête tomba lourdement en avant et s’écrasa contre la table au milieu des cartes. Une flèche était fichée dans sa nuque. L’autre garde resta interdit par cette vision d’horreur et ouvrit la bouche pour pousser un cri qui jamais ne sortit. Une masse d’armes s’effondra sur son crâne, pulvérisant ses os.


  À pas feutrés, les gardes de la Fédération s’insinuèrent dans les couloirs comme autant de chiens de chasse entraînés à débusquer les lièvres de leur terrier.
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  Chasseur se réveilla en sursaut, ruisselant de sueur. Sa cuisse brûlait littéralement. La dague, comme chauffée à blanc, lui infligeait une ardente morsure à la jambe. Dès qu’il saisit la garde de l’arme, la chaleur se dissipa. Assis sur sa couche, il contempla, incrédule, la lame aux reflets bleutés, songeant aux diverses manières dont elle l’avait extirpé de ces mauvais pas. Tout d’abord contre Dorio Estamil, en se plaçant sur la trajectoire de mortels assauts. Puis en l’irradiant d’une douce chaleur au milieu de la tempête qui ravageait les crêtes du Quabac. En le réveillant, sa lame protectrice voulait-elle lui révéler un message ? Quelqu’un souhaitait-il attenter à sa vie ? Ridicule… Cependant, si la lame était dotée du don de protection, elle demeurait extrêmement jalouse. Lorsqu’Ignol s’était risqué à la toucher, sa main avait été brûlée à vif et Isidore avait connu un châtiment encore plus douloureux. Sans l’intervention du moine, Chasseur préférait éviter de songer au dénouement qui aurait pu advenir. Il regarda une dernière fois sa lame et soupira.


  Il devait en avoir le cœur net.


  Lentement, il se leva et s’habilla, bien décidé à découvrir l’étrange signification du rayonnement de la dague.


  À peine eut-il ouvert la porte qu’il avisa Isidore à l’autre bout du couloir. Un bruit attira soudain son attention et il s’adossa au mur. Le gardien des lieux l’aperçut et Chasseur plaqua un doigt contre ses lèvres, l’invitant au silence, avant de lui faire signe de le rejoindre.


  « Quelque chose cloche », murmura-t-il au moment où l’homme parvenait à sa hauteur.


  Un bruit inhabituel se répercuta à l’autre bout du couloir. Isidore dégaina lentement l’épée de son fourreau. Des pas résonnèrent soudain, tout près.


  « Tu m’as dit que tu te débrouillais à l’arc mon garçon ? »


  Chasseur opina du chef et Isidore lui indiqua une porte.


  « Va chercher le mien et rejoins-moi au plus vite, je crois que nous avons de la visite. »


  Chasseur s’élança et pénétra en hâte dans la pièce. Un lit à baldaquin, sans doute l’ancienne couche d’un palais seigneurial, siégeait au milieu de la pièce. Hormis ce meuble tape-à-l’œil, la chambre restait assez austère, seulement équipée d’une écritoire et d’une armoire de bois en rose poli. Chasseur aperçut l’arc pendu au mur par un clou rouillé et s’en empara. Il en apprécia tout de suite la qualité : le bois d’une rare souplesse soutenait une corde tendue à la perfection. Ceinturant le carquois autour de son épaule, il sortit de la pièce au moment même où un soldat, armé d’une lance, apparaissait à l’autre bout du couloir. Sans réfléchir, Chasseur arma son arc et décocha une flèche à l’instinct qui se fracassa contre le plafond de granite. Le garde, surpris, se réfugia à l’angle du corridor. Une main saisit le garçon à l’épaule et l’entraîna à sa suite. Chasseur ne se fit pas prier. Les souterrains du Quabac étaient de véritables labyrinthes et sans un guide, des heures auraient été nécessaires avant de trouver la sortie. Isidore tourna deux fois à droite mais arrivé à la troisième bifurcation, il hésita.


  « Par où ? » demanda Chasseur, inquiet par les bruits de pas qui se rapprochaient dangereusement dans son dos.


  À peine finissait-il sa phrase qu’un petit groupe les rejoignit. Parmi eux, Juliette et Renan les regardaient avec stupéfaction. Isidore serra sa fille contre son torse, une étreinte de courte durée. Le temps n’était ni aux cérémonies ni aux longs discours.


  « Par ici, indiqua Isi.


  — Que se passe-t-il ? demanda Juliette, affolée.


  — Le repaire est envahi.


  — Mais comment est-ce possible, harangua Renan sans ralentir sa course, je croyais qu’il était impossible de pénétrer dans ces souterrains ! »


  Isidore ne répondit pas. Ils discuteraient de ça plus tard, leur principale préoccupation était de sortir d’ici avant que toutes les issues ne soient bloquées.


  Ils firent demi-tour, Isidore en tête. Le bruit du métal dans la galerie les informa que les affrontements entre Fédérés et Insurgés venaient de commencer. Soudain, trois gardes apparurent au détour d’un virage. Un des soldats se jeta sur eux et transperça un Insurgé au niveau de la gorge. La riposte fut foudroyante. Les coups d’épée lui lacérèrent la poitrine et il s’écroula, deux plaies béantes au torse, le regard vide. Chasseur décocha une flèche qui se ficha dans la cuisse d’un des gardes tandis qu’Isidore infligeait, du tranchant de son épée, le coup de grâce au dernier. Juliette, choquée, se pencha vers son camarade tombé au combat mais Isidore la retint.


  « C’est trop tard pour lui, nous devons fuir ou le même sort nous attend. »


  Ils reprirent leur course. Le chemin était parsemé de cadavres, parfois des gardes de la Fédération mais surtout des Insurgés qui, surpris, n’avaient pas même eu le temps de se défendre. Le groupe arriva à une bifurcation et tourna à droite. La connaissance de ce véritable labyrinthe restait leur seule chance de salut, l’unique moyen de sortir vivants de cette embuscade. Si les gardes se déployaient par petits groupes, ils auraient tôt fait de mettre la main sur eux. Les pas résonnaient de tout côté dans ces entrelacs de corridors souterrains.


  « Nous y sommes presque », fit Isi.


  Son visage concentré gardait en ligne de mire le fond du couloir qui, régulièrement éclairé par des torches, se terminait en cul-de-sac. Chasseur sentit l’angoisse l’étreindre. Une impasse ! Il les menait vers une impasse !


  « C’est bloqué ! parvint-il à articuler dans un souffle, nous sommes piégés ! »


  Personne ne répondit et ils s’arrêtèrent face à un mur granitique parsemé de paillettes gelées qui réfléchissaient la lueur des torches en myriades d’étincelles orangées. Isi appuya ses mains contre la paroi comme s’il cherchait une trappe mystérieuse. Soudain, la dague de Chasseur s’illumina et des bruits de pas retentirent dans leur dos. La troupe se retourna, sabre au clair, prête à livrer son ultime bataille.


  « Tenez bon ! cria Isi, il faut gagner du temps ! »


  Ses doigts s’activaient toujours sur les aspérités de la roche tel un organiste sur un instrument de pierre. Chasseur banda son arc. Au même instant, plusieurs gardes débouchèrent à l’extrémité du couloir. La flèche fusa et se planta au-dessus de la genouillère de métal d’un soldat qui s’écroula dans un cri de douleur. Ses compagnons, désarçonnés par la fulgurance de l’attaque, hésitèrent un instant, puis, avisant le groupe acculé au fond du sombre réduit, chargèrent en hurlant. Juliette et Chasseur, paralysés par la peur, regardaient les hommes fondre sur eux, impuissants. Isi, le dos tourné, transpirait abondamment sous l’effet de la concentration.


  « Quelques secondes, murmura-t-il, encore quelques secondes… »


  Renan posa alors sa grande main calleuse sur l’épaule de Juliette puis soupesa sa masse d’armes. La jeune fille ne comprit les intentions du guerrier que trop tard, alors qu’il fonçait en hurlant sur l’escadron fédéré. Un instant les gardes hésitèrent, impressionnés par le colosse qui fondait sur eux, puis, la masse du guerrier géant s’éleva et réduisit en miettes le casque d’un soldat de la première ligne adverse. Un bruit assourdissant. Chasseur se retourna et le spectacle qui s’offrit à lui le stupéfia. Les paillettes du mur de glace se regroupèrent jusqu’à former un cercle parfaitement rond. Dans un crissement de porte, la forme se résorba littéralement à l’intérieur de la paroi, laissant dans le mur un trou concave de la taille d’une étroite fenêtre.


  À quelques mètres, Renan distribuait avec fureur des coups de masse, balayant tout sur son passage. Les gardes s’étaient arrêtés, stupéfaits par ce géant barbare dont la barbe cendrée se teignait de leur propre sang. Aucun n’osait approcher le colosse tournoyant, arrachant tout à deux mètres à la ronde telle une toupie acérée. Puis, des lanciers apparurent et trois javelots le transpercèrent. Ni Chasseur ni Juliette n’assistèrent à sa mort. Sur l’ordre d’Isi, ils se faufilèrent dans la cavité, pareils à deux souris se réfugiant dans leur trou pour échapper aux griffes du chat, et débouchèrent à flanc de montagne, à l’orée d’une forêt.


  Une fois assuré de la survie de ses deux protégés, Isi fit volte-face et dégaina son épée. Une hache de jet tournoya dans sa direction. Isidore mit sa main en opposition et le projectile entailla sa paume avant de se fracasser contre le mur. Renan, alerté par le cri de douleur de son compagnon, se tourna vers lui. Appuyé sur sa masse d’armes, le vieux guerrier regarda d’un œil injecté de sang Isi esquisser un pas en sa direction. Avec ses dernières forces, il secoua la tête de gauche à droite, puis il poussa un hurlement de rage et souleva son fléau au-dessus de sa tête en un ultime geste de provocation. Tandis que les lames le transperçaient, Isi rejoignait sa fille à l’air libre. Le mécanisme se referma juste derrière lui et il s’adossa au mur de cette cruelle montagne, pleurant moins à cause de la douleur physique que de la perte de ses compagnons.
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  L’avant-poste abandonné n’était plus que l’ombre de lui-même. Ses murs délabrés n’évoquaient qu’un vague souvenir de son ancien rôle dans la forêt silencieuse. Isidore, Juliette et Chasseur entrèrent par la large porte en chêne qui pendait encore sur ses gonds comme un colosse boiteux.


  « L’ancienne tour de guet est quasiment invisible, commenta Isidore en s’asseyant contre un pan de mur presque entièrement recouvert par la végétation. Nous pouvons passer la nuit ici en toute sécurité.


  — Montre-moi ta main, lui intima Juliette en tirant de force le bras meurtri de son père.


  — Ce n’est rien, dit ce dernier en se laissant faire, ce n’est qu’une égratignure que j’aurai bientôt… »


  Il serra les dents. Juliette venait de remonter sa manche et versait de l’eau claire sur la chair entaillée. Une cicatrice zigzaguait le long de son bras. La blessure ne semblait pas profonde mais Juliette préféra la nettoyer avec de l’alcool trouvé dans un vieux fût laissé à l’abandon dans la bâtisse, pour éviter toute infection. Isidore retint un cri puis s’allongea sur une couverture effilochée récupérée dans une vieille armoire fracassée à coups de hache. Bientôt les ronflements retentirent dans la pièce. Juliette s’assit à côté de lui et lui caressa les cheveux.


  « Il a fini par s’endormir, fit-elle à l’adresse de Chasseur. Il a besoin de repos. »


  Le garçon répondit par un hochement de tête et s’installa à côté d’elle. Pendant un instant, ils se turent. Perdu dans ses pensées, Chasseur visionnait en boucle le déroulement de la soirée. Comment la Fédération avait-elle retrouvé leurs traces au sein même de Bankors ? Pourquoi s’attaquer à cet endroit dangereux, aride et coupé du monde ? Il comprenait qu’un mage comme Blizzard fasse frémir l’Inquisiteur, mais pourquoi s’en prendre à un groupe inoffensif calfeutré dans les entrailles d’une montagne ?


  Comme si elle l’avait entendu penser, Juliette déclara :


  « Je crois qu’on a été trahi. »


  Elle jeta sur son compagnon un œil perçant.


  « Qu’en penses-tu ?


  — Je me disais la même chose, répondit Chasseur, naïf, sans même se douter de la menace qui planait au-dessus de sa tête, mais par qui ?


  — Je l’ignore, répondit-elle, les yeux toujours fixés sur lui, notre groupe est si petit et nous avons tant confiance les uns envers les autres… Qui donc pourrait être ce traître qui s’est introduit comme un ver dans une pomme ? À partir de quand tout s’est-il dégradé ? »


  Avant même qu’il ne saisisse les allusions, Juliette dégaina sa lame et la glissa sous sa gorge. Chasseur déglutit et tenta de la raisonner.


  « Mais enfin, qu’est-ce que tu…


  — Je t’ai laissé entrer chez moi avec une totale confiance, reprit-elle avec une rage contenue qui faisait trembler sa voix, je te considérais comme un ami et voilà comment tu me remercies ? En nous livrant en pâture à ces charognards de la Fédération ? »


  La lame s’appuya davantage contre sa pomme d’Adam, finissant par faire perler une goutte de sang à son cou.


  « Je ne sais ce qui me retient de te…


  — Arrête », fit soudain une voix derrière elle.


  Juliette se retourna, baissant un instant son attention. En une fraction de seconde, la dague de Chasseur vola littéralement dans sa main. Il releva son bras, guidé par la lame magique. Dans un claquement de métal sec, le poignard de Juliette s’envola, la laissant stupéfaite et désarmée.


  « Je… je n’ai rien fait », fit Chasseur en regardant sa dague d’un air terrifié.


  Isidore essaya de se relever et Juliette courut l’aider, les larmes aux yeux.


  « Reste allongé, je m’occupe de ce…


  — Tais-toi, reprit son père d’un ton sec. Tu ne comprends rien. Oui, l’attaque d’aujourd’hui n’aurait jamais eu lieu si Chasseur n’était pas entré dans les souterrains mais il n’est aucunement responsable de ce qui nous arrive.


  — Alors comment…


  — Je suis autant coupable que lui. »


  Juliette, abasourdie, semblait totalement perdue. Son assurance s’effritait.


  « Que veux-tu dire ?


  — Allons, réfléchis. Combien sommes-nous à pouvoir manipuler les mécanismes d’ouverture des souterrains du Quabac ? Renan, toi et moi. Sans la connaissance de ces portes secrètes, la seule issue possible devient la faille des crêtes qui débouche dans les souterrains. Or, même si la Fédération en avait découvert l’entrée, le passage pour y accéder était impraticable hier car une tempête fulminait sur les crêtes. L’armée aurait perdu la plupart de ses hommes avant d’arriver à destination. Je suis persuadé que les soldats ont pénétré par l’ouverture donnant sur le désert de Bankors.


  — Mais comment est-ce possible ? Tu as dit toi-même que seules trois personnes étaient au courant des systèmes de protection. Renan n’aurait jamais pu… »


  Elle ne termina pas sa phrase. Sa gorge se remplit de sanglots. Isi prit le relais.


  « Non, Renan ne nous aurait jamais trahis. Je l’ai vu se sacrifier, mourir sous mes yeux dans le seul but de nous laisser le temps de fuir, nous ne pouvons douter de sa loyauté. »


  Il laissa quelques secondes s’écouler avant d’ajouter :


  « Le vrai traître, c’est moi. »


  Sidérés par cette révélation, Chasseur et Juliette le regardèrent, muets de stupéfaction.


  « Je ne l’ai pas fait volontairement, reprit Isi la tête baissée, mais c’est à cause de moi qu’ils sont parvenus à s’infiltrer dans notre repaire.


  — Com… Comment ? parvint à articuler Juliette.


  — La dague, répondit son père, dès que je l’ai vue, j’ai été irrémédiablement attiré par elle. Une voix me poussait, me commandait de la saisir, de la contempler. J’ai essayé de résister quelques instants à ces chants de sirène, sentant quelque chose de diabolique dans cette envie incontrôlée, puis la raison reprit le dessus. Que craignais-je ? La dague était magique mais pourquoi m’en méfier ? Pourquoi nier son pouvoir attractif ? L’envie et la peur n’étaient-elles pas des réactions normales face à la rencontre de l’art obscur ? L’Inquisiteur semblait craindre la magie comme la peste. Depuis son arrivée au pouvoir, il traitait les sorciers comme des hérétiques, les traquant jusqu’aux confins des régions les plus reculées et se faisait un devoir de détruire tout objet issu de l’art obscur. Je me trouvais peut-être devant l’un des derniers artefacts magiques, un vestige de la royauté ! Pourquoi en être effrayé ? Selon toute vraisemblance, cette lame avait été dotée du don de protection. Si elle n’obéissait qu’à son propriétaire, je m’en sortirais avec quelques brûlures tout comme Ignol. »


  À l’évocation de son camarade, ses épaules s’affaissèrent, écrasées par le poids de la culpabilité. Il secoua la tête comme pour se débarrasser des images de souffrance qui siégeaient sous son crâne. Les yeux emplis de larmes, il reprit son explication. Il avait compris son erreur dès que ses doigts s’étaient emparés de la garde de l’arme. Ce fut comme si un crochet avait hameçonné son esprit. Devenu le jouet d’une force surpuissante, il avait perdu le contrôle de son corps et de son esprit. La voix qui lui avait intimé de s’emparer de la dague raclait ses souvenirs, soulevait ses pensées comme une main tourne les pages d’un livre pour accéder aux passages qui l’intéressent. Il se trouvait prisonnier de ses songes, assistant impuissant aux archives de sa propre vie. Puis soudain, la voix d’Ignol, apaisante, s’était mêlée à la première et il avait progressivement retrouvé le contrôle de lui-même.


  « Mais quel rapport avec ton implication dans l’attaque des souterrains ? demanda Juliette, affolée par le récit de son père.


  — J’ai reconnu le visage qui me parlait et je n’ai aucun doute quant à son identité. L’Inquisiteur a fouillé mes pensées. Il a trouvé le moyen de pénétrer dans notre refuge en se servant à la source : mon esprit, puis il a révélé le secret à son armée qui n’en demandait pas plus pour nous détruire.


  — Mais l’Inquisiteur n’aurait pu avoir un contrôle sur toi à distance ! Tu nous as toi-même dit qu’il craignait la magie !


  — C’est ce que je croyais aussi mais je me trompais. Il n’a pas peur d’elle mais s’en sert. Il ne pourchasse pas les sorciers par crainte mais pour être le seul à contrôler le don obscur. S’il parvient à annihiler ses rivaux, sa puissance sera incontestable et il demeurera le seul maître à bord. »


  Le silence s’abattit sur le groupe. Le poids de la révélation les assomma, les laissant anéantis d’horreur et de consternation.


  « Alors, reprit Chasseur, Juliette avait raison. Si je n’étais jamais venu chez vous, si j’avais péri dans le désert ou dans la poudrerie, ce massacre n’aurait jamais eu lieu ! »


  Sous les yeux médusés du père et de sa fille, il s’empara de la dague.


  Il fallait s’en débarrasser. Son mystérieux pouvoir avait causé la mort de trop de monde. Sans elle, les rebelles du Quabac seraient encore en vie ! De rage, il voulut la jeter dans les flammes mais l’image de Blizzard traversa son esprit et il retint son geste au dernier moment. Il secoua la tête, les larmes aux yeux, et le souvenir des paroles de Juliette le fit chanceler : Ton ami, ton… père, s’est sacrifié dignement pour te sauver. Peut-être avait-il pour toi un projet que tu ignores… un cadeau qui fait désormais de toi une cible majeure de l’armée qui le pourchassait.


  Devinant son combat intérieur, Isi se leva et posa une main sur l’épaule du garçon.


  « Ne te torture pas. Tu n’es pas responsable de ces morts. Tout était écrit et aucun de tes choix n’aurait pu modifier ce destin. Ne condamne pas le don de ton ami. Ce présent te paraît sans doute empoisonné mais il représente peut-être la dernière planche de salut de notre peuple. »


  Chasseur expira pour se calmer et essuya ses yeux embués de larmes. Après quelques secondes d’incertitude, il finit par s’asseoir à côté de Juliette qui, soulagée, lui caressa le bras et lui murmura quelques mots d’excuse. Isi servit trois verres d’eau dans des récipients en terre cuite trouvés dans le refuge et reprit la parole :


  « Nous avons vécu une immense tragédie mais nous devons rester forts afin que la lutte de nos camarades disparus n’ait pas été vaine. Levons nos verres à nos compagnons morts au combat et apprécions la vie qui nous est offerte grâce à eux. »


  Les chopes ébréchées se choquèrent. L’eau qui en coulait semblait les premières gouttes d’une pluie salvatrice dans le lit d’une source tarie.
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  Iak s’arrêta et se pencha vers le sol, dubitatif. Il observa les traces sur le chemin partant vers l’est et recommença avec celui en direction du nord. Quelque chose clochait. La première route menait vers Hasfar, en plein cœur du Genolain, lieu de retraite de l’armée fédérée. La seconde avait depuis longtemps été abandonnée. Il s’agissait d’une ancienne voie commerciale construite des années auparavant pour assurer le transport de denrées au village de Tiamo, à flanc de la montagne du Quabac, à l’époque où les températures douces et le climat clément de la contrée permettaient une certaine prospérité agricole. Mais les premières neiges avaient enseveli la pérennité des cultures aussi sûrement qu’un voile de cendres après l’éruption d’un volcan. L’exode rural s’était révélé aussi brutal que nécessaire. La mort avait frappé de son coutelas glacé toute une population contrainte de se soumettre à la soudaineté de cette attaque.


  Iak se releva, interdit. Les traces dans la neige et la terre boueuse indiquaient de manière certaine l’itinéraire de l’armée. Une troupe avait pris vers l’est, remontant vers le Genolain, l’autre avait bifurqué vers le nord, empruntant une route oubliée depuis des années.


  Givre apparut derrière Iak et souleva la main du dresseur de son énorme nez. Prendre en direction de Tiamo revenait à faire demi-tour. Les constructions militaires n’étaient plus que des champs de ruines, des avant-postes devenus obsolètes face à la désertification de la région.


  Sans cesser de caresser le tigre des glaces, Iak essaya de retracer le parcours de la garde fédérée.


  Après s’être rendue dans le désert de Bankors, elle était revenue sur ses pas en traversant la forêt de l’Antre du tigre, sans doute pour retourner dans le Genolain. La raison de l’expédition au cœur du septentrion de Bankors demeurait mystérieuse. Tout ce que l’on pouvait y trouver était la mort. Cette nouvelle modification d’itinéraire le troublait. Pourquoi se diriger vers ces lieux isolés ? Le but de la manœuvre lui échappait. L’expédition dans le désert avait peut-être échoué… mais dans ce cas, pourquoi se scinder en deux pour choisir un itinéraire différent de celui emprunté à l’aller ? Et pourquoi avoir rasé son village ? Les débordements et les abus des armées avaient toujours existé. L’Inquisiteur avait fait preuve de laxisme en matière de sécurité du territoire et avait montré son réel visage avec son acharnement à anéantir tout ce qui touchait de près ou de loin à l’art obscur. Mais un massacre de cette envergure n’aurait jamais été toléré, même pour un tyran tel que lui.


  Il devait exister un but plus profond, une cause sous-jacente terrible et qui le dépassait. Un problème si menaçant qu’il nécessitait l’envoi de tout un escadron dans le nord aride de Bankors et le génocide de tout un village sans histoire. Pour ne pas laisser de témoins.


  Iak ajusta la ceinture qui soutenait son épée et se dirigea vers le sud.


  Il ignorait dans quel mortel engrenage il mettait la main mais il ne s’arrêterait pas avant que la machine ne lui ait broyé tous les os du corps. Ou que lui-même n’en brise les rouages.
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  Ils reprirent leur route dès l’aube. Juliette souhaitait attendre le rétablissement de son père avant de quitter leur camp, mais Isi avait insisté pour poursuivre le voyage. Ils n’étaient pas en sécurité ici. La Fédération avait reçu l’ordre de traquer toute forme de rébellion, allant jusqu’à les pourchasser jusqu’aux tréfonds d’une montagne destructrice, dans un des lieux les plus dangereux de la planète. On ne les laisserait pas s’échapper si facilement. Si les déductions d’Isi s’avéraient, la dague les maintenait dans un danger constant. Evanen percevait grâce aux ondes magiques chacun de leurs déplacements, comme un chien habitué à l’odeur du gibier qu’il traque sans relâche jusqu’à sa mort. Leur salut passait par la fuite, une lutte éperdue jusqu’à l’épuisement du chasseur, ou du chassé. De ce point de vue, abandonner la dague pouvait être tentant. Pourquoi s’acharner à garder une arme magique synonyme d’inévitables tourments ? Isi comparait cet acharnement à l’entêtement d’un homme ruiné refusant de vendre une peinture unique par amour de l’art. L’Inquisiteur avait organisé des expéditions punitives dans le seul but de récupérer cet objet. Il possédait donc à ses yeux une importance capitale et révélait peut-être son talon d’Achille. Soit la lame attirait la convoitise d’Evanen de par ses propriétés magiques, soit elle représentait un danger pour lui et il cherchait à s’en emparer pour mieux la détruire. Dans un cas comme dans l’autre, ce simple morceau d’acier était devenu le fer de lance du combat entre Fédérés et Insurgés, le symbole de la bataille entre gouvernement totalitaire et un peuple avide de liberté.


  Isi avait l’impression d’être le moustique autour de la tête du lion, perturbant par son bourdonnement incessant et ses piqûres le grand roi de la forêt. Toute occasion de nuire aux Fédérés était bonne à prendre. Après les malheurs et les privations, Isi n’aurait pour rien au monde abandonné la lame aux mains barbares de l’Inquisiteur, dut-il laisser sa propre vie au cours de ce combat inégal. Depuis le matin, le groupe marchait donc sur la route traversant l’Antre du tigre en direction du Génolain. Un chemin froid et monotone que le trio parcourait en silence, assommé par la multiplication des effroyables événements. Chasseur ouvrait la marche, un sac usé sur l’épaule. Le départ précipité du refuge du Quabac ne leur avait pas donné la possibilité de se préparer à un si long périple et leurs bagages n’étaient constitués que de leurs armes. Les couvertures récupérées dans le poste de guet s’étaient transformées en manteaux et leur permettaient de lutter contre le froid de la contrée. La piste serpentait entre les arbres enneigés. Parfois, les lacets se perdaient dans la forêt d’épineux mais à la faveur de trouées entre les arbres, le chemin redevenait visible.


  Soudain, Chasseur se figea, la main tendue. Tous avaient remarqué le calme inhabituel qui régnait dans la vallée.


  « La dague est chaude, dit-il pour toute explication, elle brûle ma peau… »


  Un rugissement retentit dans la forêt et les membres du groupe sursautèrent. La vocifération évoquait une créature puissante et redoutable. Chasseur s’empara de son arc tandis qu’Isidore dégainait son épée.


  Tous sens aux aguets, ils avancèrent jusqu’à l’entrée du virage et se retrouvèrent face à une scène incongrue. Une demi-douzaine de gardes de la Fédération, vêtus de plastrons noirs flanqués d’un faucon, cernait un homme immobile à côté duquel se tenait en arrêt un magnifique tigre des glaces. La bête était colossale, sans doute plusieurs quintaux. Sa fourrure blanche zébrée de noir moulait les muscles saillants de ses puissantes pattes et de son robuste tronc. Immobile, elle se tenait comme une statue de marbre s’apprêtant à s’élancer sur sa proie. Le trio resta bouche bée devant ce spectacle inattendu et se réfugia derrière quelques arbres. Les gardes semblaient tellement préoccupés par le félin qu’ils n’avaient même pas pris conscience de leur arrivée.


  « Rends-toi maintenant », fit l’un d’eux.


  Le ton employé témoignait de son trouble. Ce n’était pas un ordre mais plutôt un test. La crainte de l’assaut de la bête était palpable. L’homme qui se tenait au centre de la scène sourit comme s’il attendait depuis longtemps cette altercation.


  « Je ne vois pas d’inconvénient mais Givre ne semble pas du même avis que moi. Peut-être se demande-t-elle pourquoi nous devrions nous rendre alors que nous n’avons rien fait de répréhensible. »


  Le garde ne répondit pas à la provocation, se contentant de réitérer l’avertissement.


  « Veuillez laisser votre bête et nous accompagner.


  — Et si je refuse ? »


  Un silence de mort accueillit la question. Les gardes, malgré les ordres reçus, ne semblaient pas disposés à en découdre avec une telle bête. Juliette, Isi et Chasseur retenaient leur respiration, les mains serrées contre leurs armes. La tension était palpable, étouffante.


  « Nous serons obligés d’utiliser la force et de l’abattre, lâcha soudain un des soldats.


  — Eh bien, soit, fit le dresseur, je vous attends. »


  Le garde parut désarçonné par cette réplique.


  « C’est la mort que vous cherchez ! s’écria-t-il.


  — Combien de vies Givre aura-t-elle enlevées avant que vous ne réussissiez à prendre la sienne ? répliqua l’homme du tac au tac. En outre, tuer des innocents ne semble pas poser de véritables problèmes de conscience à votre armée. »


  Un vent glacial souffla sur le chemin, comme si la remarque avait altéré le climat. Durant quelques secondes, personne ne bougea. Les deux camps se jaugeaient tels deux escrimeurs évaluant leur adversaire.


  « Vous êtes un survivant de La Boétie, articula le chef d’escadron, dans ce cas, votre sort est scellé. »


  Il leva le bras, l’épée au poing.


  « Gardes, à vos armes ! »


  Il n’avait pas fini sa phrase qu’une flèche vint se ficher dans son bras.


  Avant qu’il n’ait compris l’origine de l’attaque, Givre se propulsa toutes griffes dehors et fracassa le plastron d’un soldat qui hurla avant de s’écrouler. L’homme chargea derrière son tigre qui déchiquetait déjà le corps du deuxième guerrier, impuissant face à la force de l’animal.


  Son maître esquiva aisément un assaut et, avisant une faille, enfonça son épée jusqu’à la garde dans le flanc découvert de son adversaire. Les trois autres soldats, apeurés par la soudaineté de l’attaque, prirent leurs jambes à leur cou. Givre les prit immédiatement en chasse mais le dresseur siffla et le tigre s’immobilisa instantanément.


  Puis il se tourna et rangea son épée au fourreau.


  « Vous pouvez sortir, Givre ne vous touchera pas, j’en donne ma parole. »


  Les fourrés remuèrent puis Chasseur parut, l’arc au poing, suivi de Juliette et Isi. L’homme les considéra un instant et hocha la tête.


  « Merci pour le coup de main. »


  Isidore prit la parole :


  « Vous n’auriez jamais dû les laisser fuir. Ils vous traqueront jusqu’à la mort. »


  L’homme haussa les épaules et caressa le nez de son tigre.


  « Cela a bien peu d’importance désormais. »


  Juliette s’approcha lentement de l’animal qui, assis au bord du chemin, nettoyait les taches de sang maculant sa fourrure blanche. Il ne bougea pas à son approche. Seul un grognement avertit la jeune fille du danger encouru. Juliette ne s’arrêta pas pour autant, hypnotisée par le majestueux félin. Iak observait la scène avec attention. Beaucoup de gens admiraient Givre, mais de cette extase teintée de peur. Une force morbide qui siège dans nos instincts les plus triviaux et nous pousse à révérer la puissance de la mort. Or, Iak ne percevait pas de peur dans le comportement de la jeune fille. Il s’agissait d’une attirance toute autre, une de ces fascinations face à un merveilleux paysage de la nature.


  « Quelle bête magnifique », fit-elle en tendant la main vers l’animal.


  Ce dernier jeta un coup d’œil surpris à la jeune fille puis accentua sa menace.


  « Givre, stop », ordonna Iak.


  Le grognement se tut et Juliette posa sa main entre les oreilles de la bête. Isi regardait la scène avec appréhension, s’attendant à tout moment à ce que les crocs qui dépassaient de la gueule de l’animal comme deux poignards aiguisés n’arrachent soudain cette main si frêle.


  « Attention, murmura-t-il malgré lui, entièrement dominé par son instinct paternel.


  — N’aie crainte père, ce n’est qu’un gros chat apprivoisé après tout.


  — Un chat sauvage qui pourrait te déchiqueter si l’envie lui en prenait. »


  Après quelques instants d’hésitation, Givre se laissait désormais aller, fermant les yeux pour savourer les caresses de sa nouvelle amie. Cette diversion détendit l’atmosphère encore électrique du champ de bataille. Les corps des soldats gisaient sur le sol et le groupe, craignant l’arrivée d’un autre escadron, s’enfonça dans la forêt afin de trouver un endroit paisible pour dresser le camp. Ils jetèrent leur dévolu sur un arbre arraché dont les branches fournies les isoleraient de la froideur nocturne. Près du feu, ils dégustèrent deux lapins que les flèches de Chasseur avaient surpris.


  « Je crois que nous avons tous ici un point en commun, commença Isi, la Fédération nous a enlevé ce que nous possédions et…


  — Nous voulons nous venger d’elle », termina Iak.


  Isidore secoua la tête, le visage contracté.


  « C’est là que nos avis divergent. Je ne cherche pas à obtenir réparation… Rien ne pourra jamais me rendre ma famille, mais je veux la justice. Bercon[2] ne disait-il pas que la vengeance est une justice sauvage ? Nous ne tuons pas pour assouvir nos besoins de rage mais pour défendre nos idées, notre liberté. Tu devrais rejoindre notre cause. Tu es en deuil et je comprends ta colère, mais une telle attitude tient du suicide et ne t’apportera que souffrance. »


  Iak ne répondit pas et regarda à ses pieds. La peine déformait les traits de son visage. Juliette, touchée par la tristesse du garçon, se rapprocha de lui et lui désigna son médaillon.


  « Un bijou magnifique. »


  Iak haussa un sourcil interrogateur, puis avisant le doigt tendu de la jeune fille, partit dans un ricanement ironique.


  « Oh ça ! Le seul cadeau de mon père. »


  Il attrapa la chaîne et fixa le pendentif.


  « Il disait qu’il s’agissait d’un porte-bonheur, que la végétation de l’Antre du tigre persistait grâce à la magie qui s’en dégageait. »


  D’un mouvement rapide, il enfouit la parure sous sa tunique, comme s’il réprimait inconsciemment par ce geste les souvenirs qui le gagnaient. Ses yeux étaient redevenus durs.


  « Il avait raison pour le village. Le médaillon ne s’y trouvait pas lorsque les gardes ont massacré ma mère. »


  Juliette sentit la tension monter d’un cran et par respect, ne troubla plus son silence. Lentement, le groupe finit par s’endormir, bercé par le chant du feu crépitant. Au matin, Juliette se réveilla et posa sur son père un regard interrogateur en constatant l’absence de Iak et de son tigre.


  « Ils sont partis durant la nuit, répondit Isi à sa question muette, ils ont choisi leur voie. Qui sait si nos chemins ne se recroiseront pas un jour ? »


  Le cœur lourd, ils préparèrent leurs affaires, l’esprit encore marqué par cette rencontre inattendue.




      [2] Célèbre essayiste hasfarien.
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  L’aube pointait son nez. Le noir céda peu à peu sa place au bleu foncé puis des nuances chaudes illuminèrent le ciel. Au bout de quelques heures d’une marche sans histoire, Hasfar se profila à l’horizon, noyée dans un nuage de brume. La capitale du territoire était devenue le cœur pourri du Genolain. Naguère agréable à vivre, ce n’était désormais plus qu’un repaire de bandits et malfrats. Les rondes fréquentes de la garde de la Fédération ne changeaient rien et rendaient au contraire les délits encore plus inacceptables. L’armée n’était constituée que de mercenaires attirés non plus par la justice ou l’honneur mais par l’appât du gain. Après le coup d’État de l’Inquisiteur, la ville s’était peu à peu laissée gagner par le vice et, comme un morceau de nourriture laissée à l’humidité, la moisissure s’était emparée de tous les organismes : auberges, ferronneries, échoppes, marchands… Les tavernes étaient devenues des bordels, les colporteurs des trafiquants de drogue et les patrons d’auberge des proxénètes. Le ver s’était introduit dans la pomme, ne laissant plus un tissu sain.


  Chasseur marchait dans la ville, contemplant avec dégoût et stupeur la boue chargée de neige au pied des bâtiments. Des hommes appuyés au chambranle, les visages balafrés, le regardaient passer avec des yeux de vautour, se demandant combien pourrait rapporter ce petit groupe. Juliette, peu rassurée, lui agrippait le bras et ils déambulaient avec anxiété dans les traces d’Isi qui, habitué à la situation précaire du pays, ne portait pas attention à toute cette pourriture attenante. Le vent courait sur les murs gelés. La neige accumulée sur les toits faisait sinistrement craquer les poutres. À la vue des rues boueuses d’Hasfar, le cœur de Chasseur manqua un battement. Un souvenir tentait de percer sa mémoire. Les images arrivaient dans son esprit, comme reflétées par un miroir déformant. Les mains crispées comme des serres, il tenta de se soustraire à cette remontée inattendue de souvenirs. Juliette capta la révulsion dans le regard du garçon et lui prit la main. Les rayons de Sank data ruisselaient sur la chevelure et illuminaient les flocons de neige comme des pierres précieuses. Les joues pâles de Chasseur se teintèrent de rose.


  « C’est ici, fit soudain Isi en désignant une vieille bâtisse décrépite.


  — On va dormir dans ce trou à rats ? demanda Juliette avec une moue dégoûtée, on dirait un abri après le passage d’une baliste.


  — Je crois ma fille que je t’ai un peu trop habituée au confort. Il ne s’agit certes pas de la capitale du raffinement et les clients ressemblent plus à des corsaires éborgnés qu’à des princes. Mais le propriétaire est un vieil ami en qui nous pouvons avoir toute confiance, ce qui n’est pas du luxe en cette période. Et puis au moins, personne ne viendra nous chercher dans ce taudis. »


  Ils avancèrent jusqu’à la porte qu’Isi poussa de l’épaule. L’intérieur n’avait rien à envier à l’architecture externe. La pièce, assez grande, ne comptait en tout que cinq tables rustiques entourées de fûts en guise de chaises. Un client, seul, s’était endormi une chope de bière encore pleine à la main. Derrière le comptoir miteux, dans la lumière blafarde, un homme colossal, au crâne rasé et à la barbe noire et fournie, se curait les ongles à l’aide d’un couteau de cuisine. Lorsqu’il aperçut le groupe, son regard inquisiteur se mua en large sourire. Il serra Isi dans les bras et attira le petit groupe dans l’arrière-salle. Ils s’installèrent à une table et le tavernier posa sur la table un tonnelet de bière. Un cru spécial pour les grandes occasions. Il servit une pinte à chacun ainsi qu’une miche de pain accompagnée de fromage.


  « Je ne pensais pas te revoir aussi vite, commença Grisain avant d’avaler d’une traite la moitié de sa boisson. Que me vaut le plaisir ? Vous resterez bien quelques jours aux frais de la princesse ! Mon établissement est toujours heureux d’accueillir les ennemis de la Fédération !


  — Hélas, répondit Isi, j’ai bien peur que la visite soit de courte durée. »


  Le visage grave, il expliqua au tavernier les événements des derniers jours, la chute du repaire, la mort de Renan et de la plupart des partisans. Plus le récit avançait et plus Grisain devenait blême. Isi termina l’exposé par son hypothèse concernant l’Inquisiteur et sa faculté à pister les objets magiques.


  « Voilà pourquoi nous ne pouvons nous permettre de rester trop longtemps au même endroit. Tu dois comprendre qu’en logeant chez toi, nous te faisons courir un grand risque. Des gardes de la Fédération pourraient débarquer d’un instant à l’autre sans que… »


  Grisain fit nerveusement rouler son verre entre ses paumes. La pression se renforça et le verre éclata, répandant son contenu sur le sol. Du sang coulait de sa main mais le tavernier n’en avait cure. Sa voix vibra, pleine de colère.


  « Eh bien qu’ils viennent ! Nous saurons comment les recevoir ! Crois-tu que je laisserais un ami dehors, sous prétexte que sa venue peut m’attirer des problèmes ? Tu connais bien mal mon sens de l’hospitalité !


  — Calme-toi… »


  Mais Grisain était lancé comme un cheval au galop.


  « As-tu regardé dehors ? As-tu seulement observé ce que la Fédération a fait de notre ville ? Un coupe-gorge ! Un dépotoir envahi de rats et de maladies ! Depuis l’arrivée d’Evanen au pouvoir, même le temps semble s’être dégradé ! Tout cela a trop duré et nous devons y mettre un terme.


  — Je suis d’accord, intervint Juliette, mais rien ne changera si nous nous faisons capturer. La dague de Chasseur représente une menace constante que nous ne pouvons ignorer. »


  Grisain s’arrêta, songeur. L’intervention de la jeune fille avait momentanément refroidi ses ardeurs.


  « Si je comprends bien, reprit-il un ton en dessous, Evanen possède une sorte de lien avec les objets magiques. Il peut les voir comme un bateau aperçoit la lueur d’un phare, même dans la tourmente d’une mer en furie ? »


  Isi hocha la tête.


  « Mais si nous voilions cette lumière, que nous parvenions à la recouvrir d’un drap noir… »


  Chasseur intervint :


  « J’y ai déjà songé mais seul un mage d’une puissance redoutable serait capable de lancer ce type de sort d’invisibilité… et les sorciers ont depuis longtemps disparu de notre monde. »


  Grisain sourit. Plusieurs trous marquaient la dentition du solide tavernier.


  « Peut-être en reste-t-il encore un », lâcha-t-il avant de terminer sa bière.
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  Hasfar était en pleine effervescence. Une semaine seulement précédait l’ouverture du Grand Tournoi et l’excitation semblait électriser l’air. L’événement rameutait les foules de tout le pays. Les règles simplistes en faisaient un spectacle à la portée de tous. Au milieu de l’arène, deux adversaires combattaient jusqu’à l’abandon, ou plus fréquemment la mort. L’originalité de ces sanglants affrontements tenait dans le choix des armes. Les participants avaient en effet la possibilité de combattre avec une arme blanche ou à l’aide d’un animal. Dresseur de loup contre chevalier en armure de plaques, fauconnier contre arbalétrier… La potentialité des rencontres était infinie. La singularité et la violence des combats provoquaient l’hystérie du public qui, grisé par la violence, en devenait presque fou. Malgré la dangerosité des affrontements, les participants étaient légion car la récompense ultime possédait une saveur particulière. Deux coffres pleins d’or et la grâce de l’Inquisiteur pour tout crime commis sur le territoire du Genolain. Les concurrents, pour la plupart des forçats de longue date ou des criminels soumis à une peine de mort, risquaient le tout pour le tout. Qu’y avait-il de pire que passer la fin de ses jours au fond d’une cellule sordide ? Le gouvernement avait ainsi trouvé une solution radicale pour désengorger le trop-plein des prisons en toute légalité. Les candidats, dès l’annonce de leur participation, subissaient un traitement de roi. Les paris étaient devenus le nerf de guerre du tournoi et chacun y allait de son pronostic. Cette année, la côte revenait à Hakaï, un guerrier mahar et son éléphant de guerre dont l’entrée dans la ville avait exacerbé les passions.


  Les combats duraient un peu moins d’une semaine, cinq jours de foule en délire et de sang versé.


  Juliette et Chasseur pénétrèrent dans l’auberge du Chardon-Ardent. Grisain était parvenu à organiser non sans mal une rencontre avec Diggins. Le tavernier connaissait l’homme qui l’hébergeait, le patron d’une auberge minable dans un quartier à mauvaise réputation. L’appât de la dague magique avait fonctionné et le sorcier avait accepté la rencontre, en imposant cependant le lieu du rendez-vous : l’auberge la plus prisée des parieurs du Genolain. Les endroits surpeuplés étaient de loin les meilleurs pour camoufler les discussions interdites.


  « Et comment le reconnaîtrai-je ? » avait demandé Chasseur.


  Grisain avait haussé les épaules.


  « Je sais seulement que Diggins y sera et parlera avec vous s’il trouve l’idée acceptable. Le mage est devenu paranoïaque à force de fuir les pièges tendus par la Fédération, et ne veut prendre aucun risque. »


  Chasseur et Juliette comprirent immédiatement le choix du praticien. L’auberge était noire de monde, pas un centimètre carré n’était inoccupé. Le nombre de conversations simultanées formait un charabia incompréhensible. Partout des vociférations et les rires des soulards. Juliette se pencha sur Chasseur.


  « Je ne sais pas s’il s’agit d’une bonne idée. Nous ne le trouverons jamais avec ce monde ! En plus, j’ai l’impression que des gardes nous observent. »


  Chasseur acquiesça. Dès son arrivée, il avait aperçu les regards indiscrets de plusieurs soldats accoudés au comptoir. Certains portaient les insignes de l’armée fédérée, sans doute des gardes qui venaient prendre du bon temps après leur service. Mais Chasseur savait pertinemment que les mercenaires de l’Inquisiteur se tenaient toujours sur le qui-vive, prêts à tout pour amasser quelques pièces de cuivre en échange d’une information intéressante. Alors que Juliette s’apprêtait à entraîner son compagnon vers la sortie, plusieurs personnes se décalèrent devant eux, formant miraculeusement une haie d’honneur dans la foule. Ils se regardèrent un instant, stupéfaits, puis s’engouffrèrent dans la brèche. La voie les mena tout naturellement à une table, comme un tapis rouge déroulé devant les pas d’un monarque. Un homme, engoncé dans une toge brune, était assis. Une capuche couvrait entièrement son visage.


  « Montrez-moi la dague. »


  Chasseur avait été prévenu de la rudesse de Diggins. Sans se faire prier, il posa la lame sur la table. L’homme fixa l’arme quelques secondes sans la toucher, puis enleva sa capuche et observa ses visiteurs. Son visage, bien que marqué par les années, était encore beau et fin. Ses yeux très clairs et son nez aquilin contrastaient avec sa barbe broussailleuse. Pas le visage buriné auquel Juliette et Chasseur s’étaient attendus.


  « Une très belle lame dotée d’une puissance magique indéniable, dit le mage d’une voix plus douce, un artefact d’un autre temps. Le sorcier qui l’a façonné a réalisé un véritable travail d’orfèvre. »


  Il invita les deux jeunes gens à s’asseoir et commanda deux bières. Aussitôt, un serveur posa les chopes sur la table.


  « Comment faites-vous ? demanda Juliette, médusée.


  — Pour ? Vous guider jusqu’à moi ou obtenir deux boissons sans attendre dans une auberge pleine à craquer ? »


  Il balaya l’air de la main en souriant.


  « Ne vous laissez pas impressionner par ces tours de passe-passe, j’ai seulement distrait l’esprit de quelques personnes. La plupart se sont écartées de votre passage sans même s’en rendre compte. Parlons plutôt de ce qui vous amène. »


  Chasseur lui expliqua le mystérieux pouvoir de protection émanant de la dague, mais aussi les problèmes qu’il engendrait, comme si l’œil de l’Inquisiteur était vissé à l’artefact magique. Diggins écouta le récit avec attention puis prit quelques secondes de réflexion.


  « Je crois qu’Evanen est parvenu à tisser un lien entre lui et la magie, soupira-t-il en terminant sa boisson d’une traite, peut-être par le biais d’un sort.


  — Je ne comprends pas… »


  Diggins se tut et essaya de trouver les mots justes pour exprimer sa pensée.


  « On dit que les jumeaux ont parfois des liens si étroits entre eux qu’ils sont capables de ressentir les émotions de l’autre à distance. Même séparés par des centaines de kilomètres, ils parviennent à capter la souffrance ou la joie de leur frère. Aucune théorie n’explique ce phénomène. Je l’appelle personnellement le lien du sang. Je pense qu’Evanen, d’une manière ou d’une autre, est parvenu à créer un lien semblable avec la magie.


  — Les sorciers s’assimileraient donc à une grande fratrie dont la magie représenterait le lien de sang ?


  — En quelque sorte. Evanen serait ainsi capable de capter les “vibrations” magiques et d’en saisir la provenance. »


  Chasseur observa prudemment la lame, soucieux.


  « Si ce que vous me dites est vrai, reprit-il, nous serons en danger tant que je porterai cette lame sur moi. »


  Diggins haussa les épaules, un sourire ironique aux lèvres.


  « N’as-tu pas parlé tout à l’heure de sort de protection ? Ton poignard te rend quasiment invulnérable à la moindre attaque frontale, un puissant garde du corps rapide et intrépide. Mais il attire également sur toi les foudres de l’Inquisiteur. Chaque belle chose possède un revers noir.


   


  — Et vous ? On m’a présenté à vous en tant que mage. N’êtes-vous pas également sous l’œil d’Evanen ? »


  Diggins fit un geste éloquent de la main.


  « Ce que vous appelez le don obscur a toujours été pour moi une malédiction. La magie est comme une maladie incurable qui me dévore petit à petit. Je ne dois mon salut qu’à la fuite constante. À chaque fois que je crois avoir échappé à la menace, la Fédération me retrouve. Seules la chance et de méticuleuses précautions m’ont permis de piéger la mort. Je suis comme une proie illuminée d’une lueur incandescente au milieu de la nuit. Peu importe mon lieu de retraite, la lumière finira toujours par attirer l’attention sur moi.


  — Et pourquoi ne pas changer ? Pourquoi ne pas vous battre ? »


  Diggins se mit à rire bruyamment. Plusieurs personnes se retournèrent.


  « Me battre ? Mon pauvre garçon ! La dernière bataille à laquelle j’ai participé s’est soldée par l’élimination radicale de tous les pratiquants de l’art obscur. Te parais-je suicidaire ? Je n’accepte plus la magie qui coule dans mes veines. Autrefois, j’aurais risqué ma vie pour elle, mais désormais, il s’agit du cadet de mes soucis. »


  Chasseur se leva. Ses yeux fulminaient.


  « Alors vous préférez fuir, vous soumettre et vous cacher comme un rat, plutôt que de vivre quelques heures mais en homme libre ? Si des gens de votre espèce sont touchés par l’art obscur, je comprends pourquoi des créatures telles qu’Evanen ont vu le jour. »


  Diggins serra sa main sur sa chope. Les traits de son visage s’étaient durcis et ses yeux envoyaient des éclairs.


  « Ne me juge pas trop sévèrement mon garçon. Tu ignores tout du fardeau que je porte depuis ma naissance. Si je me rebellais, qu’y gagnerais-je à part cette sensation de liberté que tu idolâtres ? »


  Chasseur plaqua la dague sur la table. Il se pencha vers le vieillard engoncé dans ses habits noirs et fixa son regard dans le sien.


  « Je ne suis pas “mage”, mais le fardeau que je porte est au moins aussi lourd que le vôtre. Je ne courbe juste pas l’échine sous son poids. »


  Irrité, il jeta quelques pièces sur la table et sortit de la taverne.
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  « Il faut partir. »


  Malgré le ton dur de la voix, le garçon reste obstinément accroché à la robe de sa mère. Ses petites mains l’agrippent de toute leur force mais la femme reste impassible, droite comme un I. Elle sait qu’elle ne reverra plus son fils et caresse affectueusement ses cheveux d’une main tremblante. Elle veut le toucher encore, profiter de lui avant qu’on ne le lui enlève et que… Le garçon sursaute et ferme les yeux. Une main vient de se poser sur son épaule.


  « Mon fils. »


  La voix est presque couverte par les hurlements et le choc de l’acier. Dehors, le combat fait rage et se rapproche dangereusement. L’homme arrache le garçon des bras de sa mère, le retourne et lui demande d’ouvrir les yeux. L’enfant s’exécute non sans crainte. Son père se baisse alors et l’oblige à se tenir face à lui. Son visage brillant de larmes exprime une tristesse infinie.


  « Mon garçon, tu vas partir avec l’homme en qui j’ai le plus confiance au monde. Tu dois bien l’écouter. Vous passerez par les souterrains, ce sera comme un jeu…


  — Et maman et toi, vous ne venez pas ? »


  Un bruit de bois brisé ébranle la pièce et la rumeur des combats s’intensifie.


  « Seigneur, si nous devons partir, c’est le moment, sans quoi les Fédérés découvriront le passage et… »


  L’homme qui vient d’intervenir est grand et mince. Il porte une longue toge bleue trop large pour son corps frêle. Malgré tout, il se dégage de lui une force indescriptible, une aura puissante et rassurante.


  Le père saisit l’enfant et le serre dans ses bras. La mère l’enlace si fort que sa respiration en est coupée. Les larmes coulent le long de leurs joues blanches. Puis, les étreintes se desserrent et l’homme à la toge saisit le garçon par la main. L’enfant, apeuré par l’attitude de ses parents et les bruits des affrontements qui se rapprochent, crie et tend les bras. Mais le mage le retient et place son visage émacié devant le sien en lui murmurant des paroles insaisissables. Le garçon ne comprend pas les mots mais ressent soudain une intense langueur, comme si son corps flottait dans du coton. L’homme lui attrape les jambes et avec une force dont personne ne l’aurait cru capable, met l’enfant sur son épaule et pénètre dans le corridor. Une dernière image des parents apparaît au garçon alors que ses yeux commencent à papillonner.


  « Oublie », murmure le mage.


  La porte du souterrain exigu se referme et emporte avec lui les réminiscences de son passé.


   


  Chasseur se réveilla en sursaut et se redressa dans son lit. Inconsciemment, il porta la main à sa dague mais celle-ci était froide. Aucun danger ne le guettait. Rassuré, il se laissa tomber sur le dos dans des draps encore trempés de sueur.


  Foutu cauchemar…


  La sensation de réalité du songe était encore présente et les tremblements secouaient son corps. Il expira lentement pour évacuer son angoisse et lorsque les battements de son cœur reprirent enfin un rythme normal, il s’efforça de réfléchir à la signification du rêve. Le songe l’avait frappé dès la première nuit à Hasfar, comme si l’entrée dans la ville avait permis de réenclencher un mécanisme de son cerveau. Avait-il un quelconque rapport avec sa vie d’autrefois, avant qu’il n’aille s’enterrer dans le désert blanc de Bankors la terrible ? Peu probable…


  Blizzard savait-il ? se demanda-t-il, avait-il une part de responsabilité ?


  Son vieil ami n’avait que rarement évoqué son propre passé. S’il exposait avec enthousiasme des anecdotes sur le temps révolu de la royauté, il rechignait à raconter son histoire personnelle et restait évasif. L’énigmatique vieillard savait garder un secret.


  Chasseur se tourna sur le côté encore secoué par le cauchemar. Il paraissait si réel… La simple évocation de cette possibilité lui donnait le vertige. Mesurait-il vraiment les conséquences de cette hypothèse ?


  Son cœur battait la chamade. Sans réfléchir, Chasseur s’empara de sa dague et serra la garde contre sa poitrine, comme pour se rassurer. Une douce chaleur naquit de la lame et se propagea rapidement le long de ses membres. Mais la douceur n’était qu’un piètre réconfort face aux interrogations qui le tourmentaient. Qui était-il vraiment ? Pourquoi Blizzard lui avait-il infligé un tel fardeau ? Les questions tournaient en boucle dans sa tête, lancinantes. Pour leur échapper, Il essaya de se rendormir mais le sommeil le fuyait. Impossible de fermer les yeux. Sous ses paupières se jouaient sans cesse les scènes du mystérieux rêve et du massacre des corridors du Quabac. Tout son corps n’était qu’une boule de nerfs. N’y tenant plus, il se leva et alla se poster près du foyer aux braises à moitié éteintes. Il rajouta une bûche et contempla les flammes renaissantes, plongé dans un silence taciturne.
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  L’atmosphère de la ville était électrique. L’excitation et la tension, palpables, en imprégnaient chaque recoin, transformant les échoppes en temples du jeu. Beaucoup de familles avaient parié leurs maigres économies sur leur favori et les auberges représentaient un lieu de rencontre privilégié pour se tenir au courant des dernières nouvelles.


  Resserrant la capuche de sa tunique, Juliette passa le poste de garde à l’entrée de la ville accompagnée par une cohue de badauds et de marchands. Le garde de faction ne lui jeta pas même un regard. Bien que scandalisée par les règles obscènes de ce massacre organisé, Juliette comprenait néanmoins l’engouement de la population. Le Grand Tournoi représentait une période moins sujette à la pression étouffante de la milice d’Evanen. Les gardes, préoccupés par la surveillance des participants et contaminés malgré eux par l’ambiance festive qui régnait dans la cité, diminuaient les contrôles et relâchaient leur étreinte.


  Juliette avait ainsi pu sortir de la ville sans se faire remarquer, action impensable en d’autres circonstances.


  Le coup de coude violent d’un passant lui fit réintégrer la réalité. L’homme se retourna, l’œil noir, et se précipita vers un rassemblement formé une dizaine de mètres plus loin, sur une place bordant une fontaine gelée. Juliette était tellement accaparée par ses réflexions qu’elle avait fait abstraction du monde. Le crâne enserré dans un châle de laine, les sons parvenaient à ses oreilles avec un bruit diffus. Le craquement des charpentes des maisons attaquées par le froid, le claquement des pas sur le pavé gelé, la voix tonitruante d’un crieur de rue. L’haleine de la foule embrumait l’air glacial.


  Elle observa la manifestation, essayant d’imaginer la cause d’une telle émeute, puis haussa les épaules. Sans doute une bagarre entre poivrots… Inutile de s’y attarder. Ce genre de situation avait le don d’attirer la garde et elle préférait faire preuve de discrétion. Elle reprenait la route lorsqu’un feulement la stoppa dans son élan. Son cœur se serra. Un nouveau rugissement retentit et les observateurs reculèrent de façon synchronisée. Juliette en profita pour se frayer un chemin dans la foule. Elle était moins forte que les hommes mais sa finesse et sa petite taille lui permirent de se couler entre les gens comme une anguille au milieu de rochers. Le spectacle qui se présenta à elle avait une saveur de déjà-vu. Iak et Givre se tenaient au milieu de la scène. En face, plusieurs gardes, arc au poing, les maintenaient en joue.


  « Dernière sommation ! » s’écria le chef de l’escadron en levant une épée.


  Le public, malgré le danger, ne bougeait pas, attiré par l’odeur du sang. Juliette se mordit la lèvre. La situation semblait désespérée. Cette fois-ci, personne ne leur viendrait en aide. Une idée traversa soudain son esprit et elle fit un pas en avant, brisant le cercle formé par la foule avide de meurtre.


  « Vous n’avez pas le droit d’abattre un participant du Grand Tournoi, lâcha-t-elle, le règlement ne le permet pas ! »


  Un murmure parcourut le public et les gardes passèrent de la fille à Iak. Leurs yeux trahissaient l’hésitation.


  « Est-ce vrai ? » demanda le chef d’escadron, l’épée toujours levée.


  Iak était désarçonné. Il avait déjà entendu cette voix mais ne parvenait pas à se rappeler où. La capuche lui empêchait de discerner le visage. Givre, guidée par son flair, fut la plus prompte à se souvenir. Elle se dirigea vers Juliette en secouant la queue et releva sa main à l’aide de son énorme tête, comme demandant des caresses. Les observateurs reculèrent à l’unisson. Juliette posa une main sur le duvet au-dessus du nez du félin et dévoila son visage. Aussitôt Iak la reconnut. Il ébaucha un sourire.


  « Confirmez-vous cette information ? » réitéra le garde.


  Du regard, Iak interrogea Juliette qui hocha la tête. Le signe était clair. Obtempère, c’est ta seule planche de salut.


  Iak abdiqua.


  « Oui, nous comptons y participer. Nous allions nous inscrire lorsque vous nous avez interceptés. »


  Il y eut un nouveau murmure dans la foule. Ce protagoniste changeait la donne du Grand Tournoi. Son tigre monumental en faisait un concurrent terrible. Déjà, les questions se lisaient sur les lèvres des parieurs. Est-ce que quelqu’un connaissait l’identité du dresseur ? L’animal qui l’accompagnait n’était-il pas un tigre à dents de sabre ?


  Les soldats baissèrent leur arme, indiquant la fin de la confrontation. Juliette poussa un soupir de soulagement et fit un pas à reculons, réintégrant l’anonymat de la foule.


  « Dans ce cas, veuillez nous suivre reprit le soldat, nous vous escorterons. Les dresseurs logent dans des quartiers à part afin de ne pas mettre la vie de la population en danger. »


  Iak appela Givre et se tourna vers Juliette mais la jeune fille avait disparu.


  Pour la deuxième fois de son existence, elle venait de lui sauver la vie.
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  Piégé.


  Assis dans un coin de sa cellule, Blizzard réfléchissait. Les jours de captivité s’égrenaient inlassablement sans le moindre espoir de changement. La noirceur des geôles du Génol commençait à déteindre sur son esprit. Il s’était réveillé dans cette cage, surpris d’être en vie mais ses souvenirs restaient flous. Il se rappelait de sa confrontation dans le désert, l’assaut de la garde fédérée et ses débauches d’énergie magique pour se sortir de cette situation désespérée. Au final, malgré de grandes pertes, les bataillons avaient fini par avoir raison de lui. Comment aurait-il pu résister ? Des hordes de soldats finissaient toujours par remplacer les anciens. Des vagues et des vagues d’hommes… Ses forces déclinantes avaient fini par le trahir.


  Blizzard se releva, ses narines palpitaient comme les naseaux d’un cheval. Il façonna de ses mains une boule bleue et la jeta avec fureur contre les barreaux de la cellule. L’émanation s’évapora aussi soudainement qu’elle était apparue comme une goutte d’eau jetée dans un feu de forêt.


  Une cage magique, songea-t-il en se rasseyant, Evanen a dressé autour de moi une cage magique.


  Il connaissait parfaitement ce sort pour l’avoir enseigné lui-même au tyran.


  Blizzard sourit jaune. Juste retour des choses.


  Mais il n’avait pas dit son dernier mot. Il restait encore un espoir. Un infime espoir.


  Le guerrier parfait.


  Blizzard passa lentement sa main sur son visage et se rassit. Ses lèvres eurent une série de tressaillements.


  À la suite des guerres madrières était né un projet grandiose, censé protéger l’être humain de toute tentative d’invasion barbare. Les plus grands mages de ce temps, envoyés aux quatre coins du monde, avaient pour mission de forger les trois artefacts les plus puissants jamais engendrés : l’Épée de force, le Bouclier de protection et le Talisman d’absorption. Chaque objet possédait des fonctionnalités magiques redoutables. L’épée donnait à celui qui la tenait une force surpuissante, le bouclier était capable de parer n’importe quel assaut et le talisman protégeait son porteur des attaques de l’art obscur. L’épée et le médaillon furent façonnés dans les flammes du mont Brokke mais le créateur du Bouclier, grâce à Dieu, ne termina jamais son artefact. Il s’était simplement posé la question que tous avaient éludée. Qu’adviendrait-il si par malheur les trois objets tombaient entre les mains du mal ? Comment stopperait-on le démon si lui-même s’en emparait ? Affolés par cette affreuse vision de l’avenir, les mages décidèrent de garder l’Épée, la terrible croisée, mais jugèrent plus prudent de se débarrasser du médaillon. La magie étant impuissante à le détruire, une expédition fut organisée pour fondre l’artefact dans la lave du volcan qui l’avait façonné. L’expédition n’arriva jamais à destination. Nul ne sut ce qu’il advint d’elle, sans doute fut-elle prise dans une embuscade et le médaillon disparut.


  Cette histoire avait donné une idée à Blizzard.


  À l’instar du Bouclier, il donnerait au garçon la meilleure des protections, une arme capable de le secourir même dans les situations les plus désespérées. La première chose était d’éloigner Chasseur d’Hasfar, mettre entre l’Inquisiteur et lui une distance suffisamment grande pour le tenir hors de la portée du redoutable mage. Et quel endroit plus isolé que les plaines de Bankors ? La confection d’une telle lame enchantée nécessitait des années et durant tout le temps de sa captivité, le vieillard s’était consacré à cette lourde tâche. Il espérait seulement avoir le temps de la mener à bien avant que l’Inquisiteur ne retrouve sa trace.


  N’étaient-ils pas liés… par la mort ?


  Assis au fin fond des geôles du Génol, Blizzard trembla. La folie de l’Inquisiteur s’étendait bien au-delà de ce qu’il était capable d’imaginer et il se prit à regretter d’avoir imposé à Chasseur un tel fardeau.


  « Pardonne-moi, murmura-t-il en fermant les yeux. Mon jeune ami, tu es notre dernier espoir. »


  31


  « C’est de la folie, du suicide. »


  Isi balaya l’air de la main d’un air agacé.


  « Tu serais écrasé en quelques secondes. »


  Le visage déjà sombre de Chasseur se ferma. Énervé, il se leva et se posta devant Grisain qui le regarda sans comprendre.


  « Frappe-moi, dit-il.


  — Quoi ? Tu es fou ?


  — Frappe-moi, le plus fort possible », répéta Chasseur, inébranlable.


  Grisain jeta un coup d’œil à Isi qui haussa les épaules et lui fit signe de s’exécuter. Le tavernier leva le poing. Aussitôt, la dague tressauta puis voltigea dans la main du garçon. Avant que le tavernier n’ait pu esquisser le moindre geste, la lame se plaça sous sa gorge. Grisain restait immobile, le bras dressé.


  « Je n’ai pas bougé, fit alors Chasseur en rengainant son arme. La dague est venue d’elle-même me protéger. »


  Les traits marqués par une détermination sans borne, il se tourna vers Isi et fixa son regard dans le sien.


  « Peut-être qu’en combat singulier la majorité des guerriers du Genolain ne ferait qu’une bouchée de moi, quoique tu sembles sous-estimer mon escrime. Mais personne, tu entends, personne ne possède une arme aussi puissante que la mienne.


  — Tu oublies les animaux, répliqua Isi en secouant la tête, ta lame peut parer n’importe quelle attaque mais qu’en est-il face à plusieurs adversaires, qu’en est-il face aux crocs d’un loup ? »


  Chasseur posa alors la dague à l’autre extrémité de la pièce puis il s’éloigna d’une dizaine de pas.


  « Attaque-moi de nouveau, demanda-t-il à Grisain, je suis désarmé, tu n’auras aucun mal à me toucher cette fois. »


  Le tavernier secoua la tête en levant les yeux au ciel, puis retroussa ses manches. À peine préparait-il son geste que la dague tressauta, puis, aussi fulgurante qu’un épervier volant aux bras de son maître, traversa la salle et se plaça directement dans les mains du garçon.


  « Comprends-tu désormais ? reprit Chasseur en faisant tournoyer sa lame, je possède également un animal. Une dague obéissante et protectrice qui ne laisserait personne me toucher. »


  Isi poussa un long soupir. Son visage s’assombrit.


  « La jeunesse a autant de bon sens que de la neige en été, disait Multon.


  — Ce proverbe vaut-il encore, à l’heure d’une telle période glaciaire ? »


  Mouché, Isi, jeta un regard de biais vers Grisain qui trépignait d’impatience. Le garçon venait de mettre le doigt sur un épineux problème. Multon était un grand poète mais faisait partie du passé. S’ils voulaient changer la donne, les Insurgés ne devaient plus regarder en arrière, mais face à eux. À l’avenir.


  Isi prit un grand bol d’air et expira lentement.


  « Rien ne pourra te faire entendre raison je suppose ? Je persiste à croire que c’est de la folie.


  — Mais cette folie est aussi notre dernière chance. L’Inquisiteur est inatteignable. Sa garde personnelle ne le quitte pas et il est impossible de tenter le moindre coup de force. Le tournoi est le seul moyen de l’approcher, le seul moment où ce tyran sortira en terrain découvert. Et puis, aussi paradoxal que cela puisse paraître, les arènes sont sans doute le lieu le plus sûr pour moi. »


  Grisain plissa les yeux, dubitatif.


  « Cette fosse aux lions ? Un endroit sûr ? Et si Evanen décide de t’évincer du tournoi, avant même que tu n’exécutes le premier combat ?


  — Impossible. Les participants bénéficient d’une immunité totale et sont presque aussi vénérés que des dieux. L’Inquisiteur ne prendrait jamais le risque de me faire abattre en plein tournoi. Dès l’instant où mon nom apparaîtra sur le tableau d’or, je ferai partie des paris et personne ne pourra me toucher en dehors des arènes. »


  Il y eut quelques secondes de silence puis Isi acquiesça. La fougue de la jeunesse était un feu difficile à éteindre.


  Grisain écoutait, sceptique. Avec un geste dépité, il abandonna. En temps normal il n’aurait jamais toléré un tel suicide mais la situation alarmante nécessitait un ultime coup d’éclat. Le tournoi paraissait en effet l’occasion idéale de tenter une action militaire car les gardes, occupés aux différents problèmes inhérents à l’événement, seraient moins absorbés par les contrôles systématiques.


  « Je m’occuperai du garçon, conclut Grisain, sa lame a beau être magique et le défendre contre tout assaut, elle ne lui sera d’aucune utilité si lui-même ne parvient pas à conclure le combat ! »
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  Un fantôme.


  Dorio se pétrifia sur place. La personne qui s’était matérialisée devant lui ne pouvait pas être vivante. Il avait l’impression de contempler un mirage.


  Il suivit un instant des yeux le garçon qui sortait de l’auberge accompagné d’un homme grand au crâne rasé, afin d’être sûr de ne pas être en proie à une hallucination. La dernière fois qu’il l’avait vu, le gamin se dirigeait droit vers une mort certaine. L’armée n’avait même pas insisté pour le pourchasser dans les cimes du Quabac tant son destin paraissait scellé. Durant quelques jours, une tempête comme seules en délivraient les chaînes Abyssales avait frappé la montagne. Personne n’aurait pu survivre dans ce blizzard sans équipement adéquat. On ne résistait pas aux poudreries du Quabac. Alors comment expliquer la présence du gamin au sein même d’Hasfar ? Sans réfléchir, Dorio lui emboîta le pas, prenant garde de ne pas se faire remarquer.


  Le gosse devait connaître l’entrée des souterrains.


  Après tout, il était déjà parvenu à semer les troupes fédérées en empruntant les corridors d’une mine esthète désaffectée. Il vivait au sein de Bankors depuis des années et devait connaître les secrets de cette région comme sa poche.


  L’idée, pourtant logique, avait du mal à se frayer un chemin dans son esprit. L’armée fédérée avait passé par les armes la quasi-totalité des Insurgés. Seuls trois individus étaient parvenus à prendre la fuite en s’échappant in extremis par une porte dérobée. Se trouvait-il parmi eux ? Avait-il survécu coup sur coup à ces deux événements redoutables ?


  Dorio jeta un coup d’œil à la ceinture du garçon. Cachée sous ses vêtements, se dessinait la forme d’une dague. Les prunelles rivées sur sa proie, il serra les poings et dégaina son épée.


  Les soldats qui l’accompagnaient reculèrent par réflexe.


  « Général ? osa le plus téméraire, voulez-vous que nous vous ramenions ce participant ? »


  Dorio se retourna à une vitesse prodigieuse et glissa son arme sous la gorge du soldat qui avait eu la présomption de lui adresser la parole. Ses yeux fulminaient de rage.


  « Personne ne le touche, vous avez entendu ? Je veux le tuer de mes propres mains ! »


  Puis les traits de son visage se détendirent et il arqua un sourcil comme si les paroles du garde arrivaient seulement à ses oreilles.


  « Pourquoi l’as-tu appelé le participant ? »


  Le soldat n’osait plus bouger de peur qu’un mouvement ou un mot déplacé n’entraînent une réaction en chaîne dont l’enjeu était sa vie. Il mesura donc bien ses paroles avant de les énoncer :


  « Il s’agit d’un candidat du tournoi mon général. Il s’est inscrit sous le nom de Chasseur. »


  Dorio éloigna la lame de la gorge de l’homme que tous les gens à trois mètres à la ronde entendirent déglutir de soulagement, puis il suivit du regard le garçon qui se situait désormais à l’autre bout de la rue.


  « Et personne n’a le droit de l’approcher tant que le tournoi ne sera pas terminé, pensa-t-il à haute voix.


  — À moins qu’il ne soit dans l’arène avec lui », essaya de plaisanter le soldat pour se donner de la contenance.


  Le général regarda le garçon disparaître dans une rue perpendiculaire et rengaina son épée.


  Intéressant.


  La colère sourdait toujours en lui mais une idée venait de germer dans son esprit.
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  Les deux hommes s’entraînaient depuis le matin.


  Grisain n’avait pas toujours été tavernier. Quelques années auparavant, alors que les guerres madrières faisaient rage aux frontières du Genolain et que les Royalistes cherchaient du sang frais pour repousser les envahisseurs, Grisain s’était laissé enivrer par les promesses de gloire et les quelques pièces de la solde. D’ordinaire, les soldats recevaient une éducation militaire de qualité avant de prendre la route des champs de bataille. Outre l’aptitude à manier les armes, les instructeurs leur enseignaient la stratégie et différentes manœuvres militaires. Mais les circonstances extrêmes ne permettaient pas un tel approfondissement et les nouvelles recrues dont Grisain faisait partie ne subissaient qu’un enseignement trivial où seuls les rudiments du métier étaient abordés. Après une brève formation, les hommes se retrouvaient au front, en première ligne. Grisain avait eu la chance de n’arriver qu’à la fin des affrontements mais cette courte expérience l’avait à jamais marqué. Tout n’était qu’horreur et sang. Une tuerie, un carnage. Les deux armées étaient des bêtes sauvages, des créatures dont la peur libérait les instincts les plus vils et les pulsions de mort. Grisain avait survécu à trois batailles sans subir la moindre blessure mais il considérait davantage ce fait comme un miracle, plutôt qu’une prouesse due à ces talents de guerrier. Autour de lui, ses camarades tombaient comme des mouches, pulvérisés par les bras d’acier de ces maudits Erzats alors que lui tenait miraculeusement debout, spectateur involontaire d’un gigantesque massacre. Au retour de la guerre, il quitta l’armée et misa ses économies sur une taverne. Ses engagements dans la lutte contre les envahisseurs lui conférèrent une réputation qui lui permit d’acquérir rapidement sa clientèle. Puis, le temps passa et le souvenir de la guerre finit par s’estomper de la mémoire collective. Finalement, les gens vinrent au Plastron-Doré plus par habitude ou qualité du service que par désir d’écouter le récit des champs de bataille.


  Malgré sa mince expérience en tant que soldat, Grisain jugeait ses aptitudes au combat fort honorables. En outre, il comblait ses quelques lacunes techniques par sa monumentale carrure qui imposait le respect à ses adversaires. Combien de fois s’était-il fait remarquer lors de rixes dans son établissement ? Les combats n’avaient alors rien de bien glorieux. Il s’agissait de garçons avinés excités par la boisson, mais le danger n’en restait pas moins réel. L’alcool, s’il dégradait la coordination de ses adversaires, leur enlevait en revanche toute peur et rendait leurs réactions imprévisibles. Un jour, un type à l’apparence calme mais transformé par le trop plein d’eau de vie s’était jeté sur lui un poignard à la main. Guidé par ses anciens réflexes, Grisain avait esquivé l’attaque et mis un crochet du gauche qui avait anéanti tout désir de velléité.


  Les illusions sont parfois trompeuses, pensa le tavernier en s’octroyant une pause.


  « Qui t’a appris à te battre ? » demanda-t-il en s’appuyant sur la garde de son arme pour reprendre son souffle.


  Chasseur secoua la tête.


  « Personne. J’ai appris le maniement de l’épée grâce à la logique et l’imagination. Pour vous dire la vérité, vous êtes mon premier véritable adversaire. »


  Grisain jeta un regard furtif au gamin pour vérifier qu’il ne se moquait pas de lui. Après quelques exercices d’entraînement pour se délier les muscles, l’ancien soldat avait insisté pour effectuer quelques passes d’armes d’égal à égal afin de juger des réelles qualités d’épéiste du garçon.


  « Les pouvoirs de ta dague t’offrent un avantage trop important sur moi, voyons comment tu te débrouilles avec une banale rapière ! »


  Chasseur avait alors posé sa lame et saisi une épée sur le râtelier d’armes. La fascination sur son visage avait surpris Grisain. Il regardait la rapière comme si c’était la première fois qu’il en tenait une. Pourtant, dès les premières passes, Grisain avait compris qu’il ne serait pas de taille. Chasseur possédait un équilibre parfait et une grâce naturelle. À côté de lui, le tavernier se sentait lourd et toujours dépassé. Le garçon se déplaçait à une vitesse phénoménale, comme s’il dansait autour de lui et semblait lire chacun de ses mouvements. Puis, dès que l’occasion s’y prêtait, il forçait la garde et désarmait son adversaire.


  Grisain s’assit et, à l’aide d’un linge, épongea son front ruisselant de sueur. Il étudia discrètement son partenaire de combat.


  « Si ce que tu dis est vrai, tu as été doté d’un don d’escrime exceptionnel. L’entraînement est fini, tu as besoin d’un adversaire plus aguerri que moi. »


  Chasseur rangea la lame puis vint s’asseoir à côté de Grisain. Alors que l’homme haletait et transpirait, le garçon était encore frais et alerte.


  « Je ne pense pas qu’un quelconque don ait à voir avec mes capacités. Depuis des années, j’entraîne mon corps à parer des attaques imaginaires, à inventer des assauts tous aussi incongrus les uns que les autres. Je n’ai aucune expérience mais mon instinct me souffle que vous êtes un bon combattant. Vous êtes juste un peu trop lent, ce qui me permet d’anticiper vos coups. »


  Grisain lui jeta un regard noir et ouvrit la bouche… mais ravala sa fierté. Le garçon disait vrai après tout. L’alcool et les années d’inactivité lui avaient conféré un embonpoint qui n’arrangeait pas ses aptitudes physiques.


  « Et contrairement à ce que vous pensez, continua Chasseur, cet entraînement m’a été extrêmement profitable. Il m’a permis d’évaluer mes propres capacités. Cela va peut-être vous sembler incroyable mais j’avais peur que vous m’écrasiez comme une mouche. Je craignais que toutes ces années d’efforts ne s’envolent en quelques secondes sous les coups de votre épée. Parvenir à vaincre un ancien soldat royaliste m’a redonné confiance en moi.


  — Comment sais-tu que j’ai fait partie de l’armée ? demanda Grisain, surpris.


  — Isi m’en a touché quelques mots. Il paraît que vous avez survécu aux trois dernières batailles des guerres madrières ?


  — C’est vrai.


  — C’est drôle, reprit le garçon, les yeux rêveurs, j’étais encore jeune lorsque ces guerres se sont achevées mais je devrais en garder quelques souvenirs. Pourtant, il ne m’en reste pas la moindre trace, comme si les neiges de Bankors avaient recouvert mon ancienne vie.


  — Il est parfois des souvenirs qu’il vaut mieux refouler mon garçon. »


  Le silence s’installa. Plus les jours passaient, plus le jeune homme recelait de surprenants secrets. Grisain sentit soudain un formidable espoir renaître en lui, comme si Chasseur détenait les clés de leur salut. Le vieux guerrier sourit.


  « Allons mon petit, c’en est assez de la nostalgie ! Place au présent et à l’avenir ! Laisse-moi t’offrir une bière en l’honneur de ta première victoire ! »
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  Il régnait ce jour-là une atmosphère de liesse au Chardon-Ardent, l’échoppe la plus proche de l’arène blanche. Ce temple du combat se présentait comme un amphithéâtre elliptique pouvant accueillir jusqu’à près de cent mille spectateurs. Les conseillers d’Evanen restaient réticents quant à sa construction. Les lieux de rassemblement n’étaient-ils pas un endroit favorable aux foyers d’agitation ? Ne représentaient-ils pas un danger pour la Fédération ?


  « Pas si les événements qui s’y déroulent sont un plaidoyer pour notre gouvernement », répliquait simplement le tyran.


  L’immense amphithéâtre permettait au contraire d’acquérir en masse les foules à sa cause. Au cours des années, l’arène Blanche s’était vue le lieu de multiples événements de propagande : exécutions capitales, annonces de grandes mesures comme la traque des mages, et bien sûr le Grand Tournoi. À chaque fois, le public ressortait transcendé de ses représentations sanglantes. Beaucoup se demandaient comment de tels appels à la haine attiraient tant de monde. Ils ignoraient qu’Evanen distillait dans ses discours des sorts de soumissions qui charmaient l’assemblée. Comme un assassin glissant subtilement du poison dans le verre de sa victime, l’Inquisiteur magnifiait ses exhortations par de puissants charmes. C’est ainsi qu’ironiquement, il avait convaincu par ses harangues magiques le peuple de chasser les sorciers. Il existait cependant une autre raison qu’Evanen ne contrôlait pas. L’appel du sang, cette pulsion meurtrière qui réside dans les veines de tout homme. Le premier tournoi avait été organisé comme un jubilé, la célébration de la construction des arènes, un mois d’affrontements sauvages et d’exécutions. Le résultat avait dépassé les attentes de l’Inquisiteur. Les combats galvanisaient la foule qui de jour en jour venait plus nombreuse et enragée. Très vite, les arènes furent combles et les files d’attente si longues qu’elles entouraient l’enceinte. Le succès avait été tel qu’un nouveau tournoi avait été organisé. Fort de ce triomphe et voyant dans ces spectacles l’aubaine de rassembler un peuple qui se plaignait de ses mesures répressives, Evanen avait réitéré l’expérience pour en faire une institution.


  Les tirages de la nouvelle inauguration venaient de tomber. L’entrée de ce sanctuaire du combat s’ornait d’une gigantesque plaque d’or où étaient gravés les noms des participants. La foule agglutinée autour du panneau comme un essaim d’abeilles à du miel, avait regardé avec une fascination presque religieuse les sculpteurs tailler le nom des différents protagonistes qui les feraient vibrer durant toute la durée du tournoi. Les gens attendaient ce moment avec une excitation incontrôlée. L’annonce des tirages entraînait souvent de violents mouvements de foule qui avaient provoqué, lors des précédentes éditions, la mort de plusieurs personnes. Mais malgré ce risque, le peuple voulait assister en temps et en heure aux annonces officielles. Pour la population, la préparation avait débuté bien des semaines auparavant. Les habitants organisaient un titanesque travail de repérage pour rentabiliser leur pari. Dès qu’un concurrent déclarait sa candidature, sa vie devenait un livre ouvert au peuple. Il se trouvait toujours quelqu’un pour vérifier son mode d’alimentation, la régularité de son entraînement ainsi que sa dextérité dans le maniement des armes ou sa capacité à dresser un animal. L’échoppe du Chardon-Ardent se transformait alors en un carrefour de spéculations. Finis les combats de coqs dans les arrière-salles, place aux vrais affrontements ! Les sièges étaient noirs de monde et un brouhaha incessant animait la taverne. De toute part, il n’était question que de pronostics et des futures rencontres. La première opposait le grand favori, Hakaï et son éléphant géant, à un insigne inconnu inscrit au dernier moment. L’issue ne faisait aucun doute mais la perspective de voir l’immense bête piétiner l’adversaire exaltait l’imaginaire des foules. L’appel du sang et de l’argent commençait son office.


  À l’entrée de l’établissement apparut soudain une grande silhouette engoncée dans un vêtement sombre. Elle déambula dans la salle. D’ordinaire, les gens ne traversaient l’espace séparant le comptoir aux bureaux des paris qu’à renfort de grands coups de coudes et de vociférations. Pourtant, l’homme n’eut pas besoin d’utiliser ces subterfuges. Il glissait dans la foule. Les gens s’éloignaient involontairement à son approche comme si leur instinct leur dictait de le laisser passer. Au bout de quelques secondes, il se trouva au bureau des paris, face à un homme charpenté que tout le monde dans l’échoppe nommait Volcan à cause de ses soudaines explosions de mauvaise humeur. L’homme vêtu de sombre déposa une cassette sur le comptoir.


  « Hakaï contre le garçon à la dague », dit-il.


  Volcan s’empara du petit coffre sans un regard sur son interlocuteur et ouvrit son registre.


  « Tout sur l’éléphant des steppes je suppose.


  — Non, sur le gamin à la dague. »


  Volcan cilla et parut soudain prendre conscience de l’homme qui se tenait devant lui. Puis il partit dans un grand rire guttural.


  « Vous m’avez eu ! reprit-il, pendant un instant, j’ai cru que vous parliez sérieusement. »


  Devant l’absence de réaction, il redevint sérieux.


  « Mon ami, je n’ai pas l’habitude de refuser de l’argent facilement gagné mais en acceptant ce pari, j’aurais l’impression de vous flouer. Je ne sais combien contient cette cassette, mais une somme pareille, on ne rigole pas avec.


  — Cinq cents pièces d’argent, toutes mes économies. »


  Cette fois-ci, Volcan resta silencieux. Il fronça les sourcils et tapota ses doigts sur le registre, visiblement indécis. Quelque chose dans l’attitude de l’homme le mettait mal à l’aise. Au bout de quelques instants, il poussa le coffre à l’autre bout de la table.


  « Reprenez votre argent, fit-il, la côte est actuellement de cinquante contre un, et sauf votre respect, le un, c’est vous. Il existe des moyens plus sûrs de placer ses économies qu’un pari insensé…


  — Qui me rapportera vingt-cinq mille pièces d’argent en cas de victoire.


  — Enfin ! éclata soudain Volcan, un éléphant géant dirigé par l’un des plus grands maîtres dresseurs des steppes face à un garçon muni d’un couteau ! Donnez un cure-dent à une fourmi et le résultat sera le même ! »


  L’homme aux vêtements sombres ne releva pas et poussa la bourse de l’autre côté de la table.


  « Cinq cents pièces sur le gamin à la dague », répéta-t-il.


  Volcan resta un instant sidéré puis haussa les épaules et ouvrit le registre. Il inscrivit la nature du pari, fit signer le joueur et lui donna un reçu.


  « Donnez un cure-dent magique à votre fourmi et je parierai également sur elle », fit l’homme en s’éloignant.


  Volcan le regarda partir tandis qu’un autre parieur se présentait devant lui.


  Qu’avait-il voulu dire ?


  Par curiosité, il ouvrit le registre et examina la signature. Un malaise s’empara de lui. Ce nom lui rappelait vaguement quelque chose. Et soudain, tout lui revint dans un éclair. Le célèbre mage Diggins venait de faire devant lui le pari le plus stupide de l’histoire du Grand Tournoi.
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  Les arènes avaient été construites par les plus grands architectes du pays. Un amphithéâtre de plusieurs hectares de superficie pour des murs d’enceinte de près de soixante mètres composés de quatre niveaux d’arcades superposés. Les gradins, pouvant accueillir près de cent mille spectateurs, étaient sillonnés d’escaliers permettant l’entrée et la sortie rapide du public. Si le phénoménal monument accueillait des jeux féroces qui nécessitaient de l’espace, Evanen n’avait pas négligé l’acoustique car les arènes représentaient le lieu idéal pour acquérir les masses à sa cause. L’Inquisiteur avait donc insisté pour qu’un homme seul au centre de la scène puisse être entendu jusqu’au dernier rang. Une prouesse architecturale qui n’avait rien à envier au peuple esthète. La forme des gradins permettait de briser les bruits de fond et de magnifier la voix de l’orateur.


  Dans l’arène, tous les yeux étaient tournés vers une loge sertie de bordures dorées. Plusieurs gardes entouraient un homme vêtu d’une longue toge blanche doublée de fourrure qui se leva de son siège. Dès qu’il fut debout, les murmures de la foule se turent. Un silence quasi religieux régnait dans l’enceinte malgré les milliers de spectateurs.


  « Merci d’être une fois de plus si nombreux pour le plus grand spectacle jamais créé ! Vous attendez ce moment avec impatience aussi serai-je bref. J’ai réuni pour vous les meilleurs guerriers et les plus belles bêtes du territoire afin d’organiser des jeux hors norme, non souillés par le don obscur. Il n’y aura qu’un vainqueur mais ma plus grande victoire est de voir le peuple réuni autour de moi dans ces gradins ! »


  Evanen prit quelques secondes de silence et termina par une phrase qui réveilla la foule :


  « Je déclare le nouveau Grand Tournoi ouvert ! »


  Une vague inonda les arènes qui semblèrent littéralement exploser. L’Inquisiteur en eut des frissons. Encore une fois le pari était gagné.


  Les premiers combats ne représentaient pas le tournoi en lui-même. Ces phases, appelées « éliminations », étaient une façon de trier les guerriers qui auraient l’honneur de voir leur nom gravé sur le tableau de diaméline synonyme de finale. Le trop grand nombre de participants nécessitait un écrémage. Les premiers tours étaient une véritable boucherie, chaque favori étant opposé à un combattant sans prétention qui se faisait étriper. Une façon de trier naturellement les candidats sérieux et d’exciter la foule en la préparant aux véritables combats.


  Seul dans la fosse, Chasseur était étrangement calme. Les estrades de pierre de l’arène se dessinaient autour de lui, immenses et magnifiques. Lorsque les portes s’étaient ouvertes, la clameur de la foule avait éclaté, irradiant le garçon de frissons irrépressibles. Le public en délire hurlait son enthousiasme et acclamait le premier guerrier en héros. Chasseur s’était placé au centre de l’arène et dès lors, toute angoisse l’avait quitté. La dague semblait créer autour de lui une bulle protectrice qui apaisait ses craintes comme une mère rassurante. Pourtant, le garçon savait pertinemment pourquoi ce combat avait été choisi pour l’ouverture du tournoi. Hakaï et son éléphant, les favoris, contre un gamin inexpérimenté équipé d’un vulgaire poignard. Ce serait un massacre, un bain de sang qui ravirait les foules réunies pour se purger de leurs problèmes quotidiens. Les jours qui avaient suivi l’inscription avaient été effroyables. Enfin, Chasseur touchait la possibilité de donner sa vie pour une juste cause ! Mais plus le temps passait, plus il évaluait les conséquences de ce sacrifice. La gloire, la liberté, ou la mort. Les entraînements avec Grisain l’avaient remotivé car il avait réellement pris conscience de ses qualités d’escrimeur mais de tels talents lui seraient-ils d’une quelconque utilité contre un monstre de plusieurs tonnes ? Le tavernier l’avait réconforté au mieux, l’exhortant à se fier à ses dons et à sa fabuleuse arme. « Elle ne t’a jamais laissé tomber, il n’y a pas de raison qu’elle le fasse au moment où tu as le plus besoin d’elle ! » Ensemble, ils avaient alors élaboré une stratégie de combat. Hakaï et son éléphant possédaient la puissance, Chasseur ne pouvait compter que sur une ruse pour venir à bout de ce monstre.


  Il y eut un roulement de tambour et la clameur explosa. Les portes s’ouvrirent. Chasseur ne bougea pas, concentré. Au son d’un barrissement, les hurlements de la foule s’élevèrent. Hakaï et son éléphant pénétrèrent dans l’arène. Chasseur leva la tête au ciel et déglutit. L’animal était phénoménal, un véritable monstre de près de dix mètres. Ses défenses d’ivoire semblaient deux colonnes de marbre. Une peau grise et craquelée recouvrait son gigantesque corps, armure naturelle. Le pachyderme se déplaçait lentement. Ses longues pattes faisaient vibrer la terre à chaque pas et soulevaient le sable en un épais nuage. L’homme qui conduisait la bête, harnaché sur son dos à l’aide de cordes ceinturant le corps de l’animal, était presque invisible tant la créature était colossale. Chasseur fit un pas en arrière et mit sa main en visière. Hakaï souriait, appréciant d’avance le spectacle de ce moustique bientôt piétiné par sa créature phénoménale. Il attendit d’être à une dizaine de mètres de son adversaire et arrêta sa monture. Pourquoi cet avorton ne bougeait-il pas ? Restait-il paralysé devant la grandiose vision de sa bête ? En ce cas, il n’avait encore rien vu. Le clou du spectacle arrivait. D’un geste brusque, il tira sur deux solides cordes et l’éléphant se mit à cabrer. La scène était époustouflante et la foule ne put retenir une clameur d’excitation. Soutenu par ses pattes arrière, le mastodonte atteignait une envergure de près de vingt mètres !


  Maintenant.


  Alors que tous les regards étaient encore tournés vers le monument vivant qui se dressait dans l’arène, Chasseur dégaina sa dague et la jeta le plus haut possible dans les airs. Il se précipita entre les pattes arrière du monstre et se retrouva derrière lui au moment où celui-ci s’affaissait. Une lumière vive traversa le ciel suivie de près par un sifflement aigu, comme une plaque de métal ondulant dans le vent. L’éléphant retomba sur ses pattes avant, provoquant un nuage de poussière et de neige qui recouvrit la scène de l’arène. Durant quelques secondes, il fut impossible de distinguer quoi que ce soit, puis, le nuage se dissipa lentement. Derrière l’animal, le guerrier tenait sa dague dégoulinante de sang. Sur le dos de l’éléphant, le corps encore attaché aux sangles, Hakaï se balançait lentement au rythme des fluctuations de sa bête domestiquée. Un trou béant creusait sa poitrine. La dague était retournée dans les mains de son propriétaire, transperçant sur son passage le poitrail du dresseur. Les vociférations du public se turent. Une vague d’incompréhension. Chacun essayait de reconstituer la scène, incrédule.


  Hakaï était mort. Son corps désarticulé pendait misérablement.


  Le favori du tournoi venait de se faire éliminer. Lentement, dans un silence total, Chasseur se rendit sous le ventre de l’éléphant et coupa les cordes d’harnachement. Hakaï tomba sur le sol dans un bruit mou, répandant une flaque rouge sur le sol nacré. Le jeune guerrier à la dague se dirigea vers lui et se pencha.


  « Pardonne-moi, murmura-t-il en lui fermant les yeux, mais je n’avais pas le choix. Ta mort aura peut-être servi à sauver des milliers de vie. »


  Un « hourra » s’éleva parmi la foule, suivi par d’autres cris et bientôt une formidable acclamation. La stupéfaction avait fait place à l’exaltation. Le public venait d’assister à un combat historique, peut-être le plus extraordinaire des annales du Grand Tournoi ! La foule était debout et scandait le nom du jeune héros victorieux. Chasseur se redressa et scruta Evanen. Leurs regards se croisèrent.


  Le combat venait réellement de commencer.
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  Assis dans son fauteuil, l’Inquisiteur scrutait d’un regard froid l’Œil du diable. Sa main droite caressait lentement son menton tandis que la gauche tambourinait nerveusement l’armature de son siège. Une attitude caractéristique qui résumait à elle seule le personnage : un concentré de nervosité et de haine caché derrière un masque de calme et de réflexion. Ce jour-là cependant, sa gestuelle différait légèrement de la normale car l’Inquisiteur éprouvait une sensation dont il avait oublié l’amertume. Le combat d’ouverture du tournoi l’avait contrarié. Il ne doutait pas de l’issue de la première rencontre. Hakaï, malgré sa maîtrise de l’éléphant de guerre, ne pouvait rivaliser contre la puissance du don obscur canalisée dans la dague du garçon. Certes, il aurait été plus simple de s’emparer du poignard si le pachyderme avait accompli son office en broyant son propriétaire, mais l’inévitable s’était produit et Hakaï avait péri. La contrariété d’Evanen émanait de la manière dont le jeune homme avait célébré sa victoire. Le regard glacé qui l’avait transpercé.


  Le garçon connaissait ses projets.


  L’Inquisiteur axait toujours sa stratégie sur la manipulation et la discrétion. Un gibier est toujours plus simple à capturer lorsqu’il ignore être traqué. En tirant les ficelles depuis les coulisses, Evanen se plaçait dans le noir, à l’abri des soupçons et des représailles. Or, le théâtre de marionnettes s’était écroulé et le garçon l’avait démasqué les pantins à la main.


  Tu te fais des idées, se dit-il, impossible de savoir ce que tu trames. Et quand bien même il l’aurait découvert, qu’est-ce que cela changerait ?


  « Cela change que je l’ai peut-être sous-estimé. Il serait temps de rectifier le tir. »


  Evanen prolongea encore quelques instants sa réflexion, plongé dans la contemplation du trou bouillonnant. Le geste du garçon représentait-il seulement une provocation à son encontre ou avait-il réellement compris ? Dans ce cas, quelle avait été son erreur ?


  L’Œil du diable était en ébullition. De la vapeur rouge, semblable à une brume de feu, se tenait en suspension dans l’air en un rond parfait. Elle projetait dans le sombre donjon une lumière inquiétante. Les forces obscures étaient affamées. Le sang appelle le sang. Le goût de la magie dont elles s’étaient nourries renforçait leur féroce appétit de puissance et d’avidité. Les artefacts offerts en sacrifice avaient attisé leur soif de destruction. Mais elles n’étaient pas encore assez fortes pour s’éloigner de leur monde, pas assez fortes pour se propager dans le Genolain.


  « Bientôt ma belle », fit Evanen en caressant l’air de la main.


  La brume rouge enveloppa son poing comme un chat lové autour des jambes de son maître.


  Un picotement se manifesta au bout des phalanges du mage et se répandit le long du poignet. Evanen passa une langue humide sur ses lèvres. Les lueurs pourpres se reflétaient au fond de son œil fou.


  « T’ai-je assez nourri ? demanda-t-il, serais-tu capable de me donner ce que je t’ai demandé ? »


  La brume s’écarta lentement du bras et se dispersa en deux nuages rouges. Le premier se dissémina un instant avant de se regrouper de nouveau et dessiner une forme dans les airs. Une épée courte. Le deuxième peignait une longue silhouette vaguement humaine. La chose se tourna vers la dague et commença à se métamorphoser. Ses frêles épaules se développèrent soudainement, des muscles apparurent sur les jambes et les bras chétifs de la bête. La tête sembla exploser et une langue abjecte, tentacule pourvu de multiples ventouses, happa goulûment la dague. Il y eut un instant de flottement et une déflagration secoua les geôles du Génolain. La créature d’air venait d’exploser. Evanen esquissa un sourire.


  « Parfait, fit-il, ce sera parfait. »


  Aussitôt le nuage grenat se mit à tourner sur lui-même comme une tornade. Evanen se sentit pris d’une frénésie incontrôlée. Les forces obscures étaient énervées et leur excitation déteignait sur l’Inquisiteur. Ses yeux, vissés sur le tourbillon vermeil, essayaient de percer en son sein la créature qui s’y façonnait.


  Un mangeur de lumière.


  Des cicatrices noires ombrageaient son visage, mémoire de son passage dans l’au-delà. On ne revenait pas du royaume des morts sans la marque de sa visite.


  L’Inquisiteur se frotta les mains.


  Jusqu’à ce jour, les autres mages, ces couards, n’avaient jamais osé sauter le pas, prétextant qu’aucune situation ne se prêtait à l’émergence d’un tel monstre. Evanen connaissait parfaitement l’objet de leur inquiétude. Jouer à Dieu pouvait s’avérer dangereux. Invoquer une créature de l’au-delà n’était pas très compliqué pour un nécromant suffisamment expérimenté, mais s’en débarrasser demeurait une autre paire de manches. Il fallait parvenir à le garder à distance de toute source magique, afin de le priver de l’unique matière qui permettait sa survie dans le monde de la vie, la cloisonner dans un lieu suffisamment hermétique et le laisser s’épuiser.


  Mais Evanen n’avait pas ce problème.


  Car la magie des vivants connaissait sa dernière heure.


  Bientôt, les mangeurs de lumière fouleraient la terre de leur nouvelle demeure.
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  Grisain avait sa mine des mauvais jours. Un visage renfrogné qui rappelait à Chasseur son vieil ami Blizzard. Ses sourcils froncés et ses lèvres pincées trahissaient son inquiétude et Chasseur ressentit une pointe d’agacement l’envahir. Son ami aurait dû se réjouir de la victoire. La foule l’avait acclamé comme un héros… L’heure n’était-elle pas à la célébration ? D’un geste rapide, Grisain se rapprocha de Chasseur et lui attrapa le coude. Le garçon le regarda d’un air circonspect et suivit son compagnon qui fendit la foule et quitta la route principale pour s’engouffrer dans une étroite artère.


  « Qu’est-ce que tu fais ? s’écria Chasseur, où tu m’emmènes ? »


  La prise se resserra sur son bras, lui intimant de se taire.


  « Derrière nous, murmura Grisain en jetant un coup d’œil dans son dos, un grand type maigre enfoncé dans des habits de pouilleux. Il nous suit depuis la taverne. »


  Chasseur posa instinctivement une main sur la lame cachée dans la ceinture de ses braies. Le métal était froid. Aucun danger imminent. Grisain tourna brusquement dans un chemin de traverse. Adossé au mur, il jeta un œil discret à l’entrée de la ruelle. Son visage se fendait dans l’ombre des sordides bâtiments dressés de part et d’autre de la voie.


  « Tu as dû te tromper, dit Chasseur les bras croisés, ma dague ne m’indique aucune menace. »


  Grisain lui lança un regard noir.


  « Tu as ta magie, j’ai mon flair. Les gars qui nous filent en gardant une distance de sécurité veulent rarement nous faire des politesses. Ta dague est exceptionnelle mais j’ai l’impression que tu comptes un peu trop sur elle. Je vis dans Hasfar depuis des décennies. La Fédération ne représente pas la seule menace. Le péril se trouve à chaque coin de rue. Depuis que l’Inquisiteur s’est emparé du pouvoir, les larcins en tout genre se sont multipliés. Tous les jours, des cadavres sont retrouvés dans les caniveaux pourris de cette ville. Hasfar n’est pas sûre mon garçon, tu ne dois pas… »


  Le colosse se contracta soudain et pencha légèrement le visage. De la main, il esquissa un signe à Chasseur qui ne souffrait aucune ambiguïté. Silence. Une silhouette se découpait à l’entrée de la venelle. Longue et maigre, elle s’arrêta dans l’encadrement, projetant son ombre sur le sol en un trait filiforme. Sans la moindre hésitation, elle tourna la tête en direction de Grisain, si précisément que ce dernier recula imperceptiblement.


  Impossible qu’elle ne t’ait repéré, pensa-t-il, à moins de voir dans le noir.


  Une lueur se refléta dans les yeux de l’homme et Grisain eut l’étrange sensation que le corps du type se brouillait. Il secoua la tête, certain d’avoir halluciné et la silhouette retrouva une apparence normale.


  Normale ? N’était-elle pas plus petite quelques secondes plus tôt ?


  Grisain se rendit compte de l’absurdité de sa réflexion mais il ne parvint pas à la supprimer complètement de son esprit. L’instant auparavant, l’homme lui avait paru moins grand d’un bon pied.


  Un courant froid lui traversa l’échine. Quelque chose chez ce type n’était pas normal.


  « Qu’est-ce qui se passe ? » murmura Chasseur qui avait perçu le trouble de son ami.


  Grisain leva une main. L’homme continuait de le percer du regard, comme s’il arrivait à voir à travers les murs. Une nouvelle onde traversa son corps, comme un parchemin battu par le vent. Aussitôt, le haut du crâne se fendit dans un bruit mat et un tentacule en surgit, répandant sur le sol des morceaux de chair brunâtre et des esquisses d’os. Grisain s’étrangla et recula en glapissant.


  Chasseur attrapa le colosse à l’épaule et l’obligea à se tourner. Grisain avait des yeux vides et la mâchoire tombante. Son visage était terriblement pâle.


  « Fuyons ! » lâcha-t-il en se mettant à courir de l’autre côté de la ruelle.


  Chasseur le rattrapa en un rien de temps. Malgré sa puissance athlétique, son ami manquait de souplesse et de rapidité. Arrivé à sa hauteur, il se risqua à jeter un coup d’œil dans son dos et faillit trébucher. Ses yeux s’agrandirent et il crut que son cœur allait traverser sa cage thoracique. À l’entrée de la ruelle se dessinait une vision d’horreur. Une sorte de reptile serti de ventouses rampait sur le sol à une vitesse terrifiante. La queue de la chose était bloquée dans ce qui s’apparentait au reste d’un corps, comme si la créature s’en était servie de cocon. Chasseur eut un haut-le-cœur et accéléra sa cadence, doublant au passage Grisain dont le souffle se faisait court. Un sifflement retentit dans son dos, suivi d’un râle et d’un cri étouffé. Chasseur jeta un nouveau coup d’œil derrière lui et aperçut le dos massif de Grisain se contracter. Une forme noire ceintura son corps et le projeta violemment contre le muret d’une habitation. Le monstre tentaculaire se releva, atteignant une taille de près de dix pieds. Bien que dépourvue de visage et d’expression, les intentions de la chose étaient parfaitement claires : se débarrasser de l’intrus qui avait osé se mettre en travers de son chemin. Chasseur stoppa net sa course et sa main se crispa involontairement sur sa dague qui se mit à chauffer à son contact. Aussitôt, la créature se cabra et délaissa le corps de Grisain, inanimé sur le sol. La magie l’attirait comme le sang attire un prédateur. Un instinct primaire, le seul que connaissait le monstre issu des forces obscures. La chose recroquevilla sa protubérance et Chasseur sentit la chair de poule l’irradier. Il poussa un cri de douleur et sa dague tomba à terre dans un bruit métallique. La lame rayonnait d’une lumière bleue et illuminait la sombre ruelle. La chaleur qu’elle produisait était insoutenable. La créature poussa un terrible hurlement qui se ficha directement dans le cerveau de Chasseur. Le cri ne semblait pas provenir de l’extérieur mais exploser à l’intérieur de son crâne. Foudroyé par l’attaque mentale, Chasseur tomba à genoux, les mains tellement contractées sur son cuir chevelu que des gouttes de sang perlaient à sa surface.


  Une vapeur rouge se dégageait des ventouses de la créature. La brume rousse enveloppa la dague, masquant la lumière bleue qui en irradiait. Un instant, le monstre tentaculaire devint transparent et Chasseur put en observer l’intérieur comme on observe le contenu d’un verre. C’était une carcasse vide, une enveloppe dépourvue d’os, de nerfs et de muscles. Son corps creux se remplissait de l’aura bleue de la dague, en absorbait la lumière. Le tentacule se contractait et se rétractait, semblable à un abject poumon. Dans un éclair de lucidité, Chasseur comprit. La chose respirait. Elle expulsait son poison rouge et mort pour le remplacer par la lumière de la dague, se nourrissait de sa magie. Des bruits de succion atroces s’élevèrent des mamelons de la chose qui gonflaient et désenflaient en un rythme soutenu. Les ventouses pompaient la lumière bleue comme un bébé tète le sein de sa mère. La lame diffusait son énergie magique en continu, emplissant la créature tentaculaire dont le corps informe grossissait à vue d’œil.


  Soudain, la chose se mit à pousser des cris insoutenables. Chasseur boucha de nouveau ses oreilles et sentit du liquide couler le long de ses mains. Du sang. Les hurlements lui perçaient littéralement les tympans. Cris de plaisir ou de souffrance ? La créature se tortillait comme un homme en proie à une violente douleur à l’abdomen. La nourriture magique était en train de le gaver, pourtant, le monstre n’arrêtait pas de l’absorber. Et soudain une fissure déchira une de ses ignobles protubérances. Pas de doute cette fois-ci, une immonde protestation de douleur. Une lueur rouge auréola le corps de la chose et explosa dans un éclair pourpre.


  Chasseur détourna le regard, aveuglé par l’éclair de lumière. Quand il posa de nouveau les yeux sur la ruelle, la créature avait disparu. La fumée s’effilochait comme un bas de laine. Ne restaient plus que des fumeroles qui s’effaçaient lentement dans l’air vicié.


  Étendu au sol, Grisain ne bougeait pas.
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  Ses pas l’avaient guidé au nord d’Hasfar, dans le quartier surnommé l’Ancienne cité quand bien même les constructions ne dataient pas de plus de quinze années. L’ère glaciaire avait changé le visage de la ville. La majorité des bâtisses avaient été abandonnées et ne restaient des anciennes habitations que des planches de bois brisées et des charpentes dépourvues de toitures. Cette fraction de la cité n’avait pas résisté au brusque changement de climat. Les permanentes tombées de neige et les rafales de vent avaient eu tôt fait de transformer le quartier en ruines. Le centre d’Hasfar, protégé par des remparts centenaires, avait mieux résisté à la période glaciaire et la population n’avait eu d’autre choix que de s’y concentrer pour y assurer sa survie.


  Depuis deux heures, Chasseur arpentait la ville, en proie au doute.


  La rencontre avec la créature avait fait bien plus que prouver la faillibilité de sa dague, elle avait créé une brèche dans son esprit. Ce n’était pour le moment qu’une petite entaille mais Chasseur sentait la faille s’agrandir. La folie avait fracturé son crâne et les questions étaient des coups de masse sur le mur fissuré de son cerveau.


  Pourquoi sa lame ne l’avait-elle pas averti du danger ? Sans un coup du sort miraculeux, Grisain ne serait plus de ce monde… Sa dague n’avait-elle aucune utilité contre la magie ? Son pouvoir de protection était-il limité ?


  Il tourna dans une ruelle aux pavés gelés et se trouva face à une construction miteuse aux bardeaux à moitié écroulés. La porte, partiellement arrachée, pendait sur ses gonds et laissait la neige s’accumuler à l’intérieur de l’entrée.


  Une impasse.


  Suite à la destruction spectaculaire de la créature, Chasseur avait détalé comme un lapin, à la fois effrayé par l’attaque du monstre et honteux de son impuissance. La traversée solitaire de Bankors, la victoire sur Dorio Estamil dans les crêtes du Quabac lui avaient conféré une confiance telle qu’il avait nourri la folle idée de protéger les membres de son groupe.


  Encore une fois, il s’était fourvoyé. Ce fol espoir venait de s’éteindre comme l’on souffle sur la flamme d’une bougie.


  Chasseur dégaina sa dague et fixa intensément son métal froid. Grisain avait sans doute raison, il comptait trop sur elle.


  « Tu ne pouvais rien faire. Laisser la créature s’emparer de la dague était l’unique solution. »


  Le cœur de Chasseur bondit. Il se retourna, les lèvres pincées et le regard concentré sur la moindre parcelle des bâtiments ravagés. Une rafale de vent froid souleva une mèche de ses cheveux, cachant un instant ses yeux.


  Il connaissait cette voix.


  « Il s’agissait d’un mangeur de lumière, une créature invoquée de l’au-delà qui se nourrit de magie pour vivre, pour exister. Ta dague n’a pas pu prévenir son attaque car cette créature n’a aucune réalité dans notre dimension. Un être mort qui emprunte un corps pour voyager. La magie blanche représente son combustible, lui permet de survivre dans le monde des vivants. »


  La voix provenait de l’intérieur de la maison. Une silhouette engoncée dans une toge noire se découpa dans l’encadrement. Aussitôt, Chasseur le reconnut.


  Diggins.


  « La magie de ta lame l’a nourri, poursuivit le mage en rabattant sa capuche sur ses épaules, mais la puissance de la dague était trop intense et le mangeur de lumière a littéralement implosé, rejoignant les forces des ténèbres qui l’ont engendré. »


  Chasseur était abasourdi, autant par la révélation que par l’apparition inattendue.


  « Comment… comment est-ce possible ? »


  Diggins prit quelques secondes de réflexion. Si la magie n’avait aucun secret pour lui, l’enseigner à des novices était loin d’être évident ; et la pédagogie n’était pas son fort. Le sorcier avait toujours refusé les propositions d’instructeur dans les académies de magie. Il soupira et tenta une explication.


  « Considère que la magie est pour les mangeurs comme une bouffée d’air. Chaque inhalation de cette aura agit sur eux comme une respiration. Lorsqu’on essaie de réanimer un homme, il est nécessaire de ne pas lui insuffler trop d’air pour ne pas faire exploser ses poumons. C’est exactement ce qui est arrivé au mangeur de lumière. Ces créatures n’ont aucune limite, elles naissent dans le royaume des vivants avec un but, un seul : survivre. Et n’ont qu’une seule possibilité pour y parvenir. Traquer le don obscur et se débarrasser de quiconque se risquera à les en empêcher. »


  Chasseur ouvrit la bouche et la referma aussitôt.


  La réponse à la seule question digne d’intérêt était trop évidente pour être évoquée.


  Non, il n’existait aucun moyen de leur échapper.


  La magie était leur unique point de repère dans ce monde, le seul élément perceptible par leur sens particulier. Ils étaient capables de la sentir à une distance infinie comme un tigre des glaces perçoit le sang d’une proie à l’autre bout d’une forêt.


  Chasseur affaissa les épaules, résigné.


  Diggins posa une main bienveillante sur son dos. Sa poigne rigide et ses doigts noueux évoquaient ceux de Blizzard. La main d’un homme usée par le travail des forces magiques. Chasseur releva la tête. Diggins avait un sourire compatissant figé sur le visage, pourtant le garçon crut y discerner une pointe de satisfaction, peut-être le plaisir malsain de partager un fardeau porté seul durant toutes ces années.


  « Comprends-tu désormais pourquoi je considère la magie comme une malédiction ? Pourquoi je me sens comme une bête traquée ? »


  Chasseur haussa la tête. Ses yeux trahissaient un sentiment de détresse sans borne.


  « Que… Que devons-nous faire ? » demanda-t-il.


  Au fond de lui, il connaissait déjà la réponse. Diggins ne prit même pas la peine de la formuler, se contentant de fixer ses yeux dans ceux noyés de larmes de Chasseur.


  « Nous devons partir, c’est ça ? »


  Le mage hocha la tête, resserrant sa poigne sur l’épaule du garçon.


  « S’il existe une leçon que je suis capable de t’enseigner, c’est bien l’art de la fuite. Nous n’avons pas le choix mon garçon. Evanen est passé à la vitesse supérieure. Jusqu’à présent, il n’avait pas trouvé utile d’utiliser ses pouvoirs pour me chasser. Je ne suis qu’un moustique des neiges qui tourne autour de sa tête et l’agace. »


  Il adressa un mouvement du menton en direction de la dague.


  « Mais j’ai l’impression que l’arrivée de ton arme change la donne. L’Inquisiteur souhaite s’emparer de ta lame. La raison de son obstination envers l’art obscur m’échappe mais je ne suis pas sûr que l’échec de son premier mangeur de lumière le satisfasse. Il a ouvert une brèche dans le monde des morts et je suis prêt à parier que cette créature n’était qu’un éclaireur. D’autres ne tarderont pas à nous rendre visite. »


  Chasseur déglutit et eut un frémissement involontaire. La seule pensée de ce monstre engendrait une frayeur quasi irrationnelle, alors imaginer toute une armée à ses trousses…


  « Pour l’instant, la fuite reste notre seule alternative.


  — Notre ? » releva Chasseur.


  Diggins esquissa un sourire. Le garçon était vif d’esprit.


  « Oui “notre”.


  — Vous comptez donc partir avec moi ? Si une armée de monstres attirés par la magie est à nos trousses, ne croyez-vous pas qu’il serait plus logique de se disperser, pour brouiller les pistes ?


  — C’est en effet une possibilité. Je mentirais si je disais que ma proposition est totalement désintéressée. Les événements de ces derniers jours ont eu le mérite de me faire reconsidérer ma position. Ces créatures sont très peu sensibles aux attaques physiques. N’oublions pas qu’il s’agit d’entités issues d’un autre plan dimensionnel. L’unique moyen assuré de les détruire est de les saturer d’énergie, transférer notre propre puissance magique jusqu’à leur implosion. Seul j’estime être capable d’en éliminer une, mais je ne me fais aucune illusion quant à l’attaque simultanée de ces monstres. Je vieillis et mon endurance magique n’est plus ce qu’elle était. Le moindre sort me fatigue. Oui mon offre est donc intéressée mais peut également t’être bénéfique mon jeune ami, car le pouvoir de ta dague n’est pas non plus inépuisable ! Les apparences sont parfois trompeuses. »


  Il s’écarta de la porte et invita d’un geste le garçon à entrer. Surpris, Chasseur accepta l’invitation. L’intérieur de la maison était aussi misérable que son aspect extérieur. La pièce principale était vide, ne restait pour tout mobilier que deux chaises usées et une vieille table mangée par les bêtes. L’accumulation de neige et les récentes tempêtes avaient brisé les fenêtres et détruit une partie des poutres de soutien. De la neige recouvrait le sol. De ci de là traînaient de morceaux des bois, sans doute quelque moyen de chauffage laissé sur place pour alimenter une cheminée en piteux état. Diggins fit un mouvement circulaire du bras.


  « Regarde bien tout ceci, peux-tu me dire ce que tu y vois ? »


  Chasseur embrassa la pièce du regard, ignorant où Diggins voulait en venir.


  « Une maison fantôme. Certains détails laissent à penser que les propriétaires ont attendu le dernier moment avant de l’abandonner. Plusieurs morceaux de bois par terre sont sculptés et d’autres portent encore des enluminures. Ce ne sont pas de simples planches et pourtant, ils ont été débités comme du vulgaire bois de chauffage. Les braises gelées restantes dans le foyer de la cheminée confirment mon impression : les habitants ont préféré brûler leurs propres meubles plutôt que de les laisser aux mains des pillards. »


  Diggins émit un petit sifflement admiratif et hocha la tête. Le garçon était observateur et raisonnait bien.


  « Et d’après toi, quelle est la cause de ce départ précipité ? »


  Chasseur haussa les épaules d’un air irrité. Son esprit était préoccupé par des sujets bien plus graves que ces questions sans queue ni tête. L’exercice devait être propre aux mages. Blizzard avait également la fâcheuse manie de l’interroger sur des domaines parfaitement incongrus. Cette attitude l’agaçait profondément.


  « Je ne sais pas, répondit-il de mauvaise grâce, à cause des intempéries… »


  Diggins passa un doigt sur les murs recouverts de givre et l’essuya sur sa tunique.


  « C’est ce qu’on pourrait penser mais comme je te l’ai déjà dit, les apparences sont trompeuses. »


  Son regard bleu et profond plongea dans celui de Chasseur.


  « La véritable responsable est la magie. »


  Chasseur écarquilla les yeux.


  « La magie ? Je suis désolé mais je ne comprends pas et je ne pense pas que le moment soit bien choisi pour me donner un cours d’histoire ! »


  La dernière phrase, cinglante, avait résonné aussi froidement qu’une bourrasque chargée de neige, mais Diggins ne se formalisa pas du ton querelleur. Le garçon avait traversé des épreuves traumatisantes et il était normal qu’il soit sur la défensive.


  « Je crois au contraire que cette leçon s’impose mon cher ami, car elle est, il me semble, à l’origine de tous tes problèmes. »


  Chasseur poussa un long soupir et s’adossa à la cloison. D’un geste énervé, il invita le mage à continuer.


  « Qu’est-ce que la magie au fond ? reprit ce dernier, bien peu de personnes seraient en mesure de répondre avec précision, même les plus grands précepteurs des académies. »


  Il poussa un petit rire nerveux.


  « Paradoxal n’est-ce pas ? Étudier quelque chose que nous ne savons même pas définir ? Et pourtant, c’est ce que nous faisons chaque jour sans même nous rendre compte. Nous voyons, nous marchons… mais connaissons-nous les mécanismes qui permettent à nos pieds de se poser l’un devant l’autre ? C’est exactement la même chose pour la magie. De quoi s’agit-il vraiment ? Force de la nature ? Don des dieux ? Personne ne peut dire ce qu’elle représente. Pourtant, nous savons l’invoquer, nous savons l’utiliser pour des causes qui nous paraissent justes. Mais son utilisation n’est pas exempte de conséquences. Je serais par exemple curieux de connaître l’âge que tu me donnes. »


  Chasseur soupira de nouveau. Que signifiaient tous ces palabres ? Il jeta un coup d’œil rapide au mage et esquissa une moue dubitative.


  « Cinquante, peut-être soixante ans. »


  Diggins ne put empêcher un sourire d’éclairer son visage.


  « Mon cher ami, tu es loin du compte. Je possède près de cinq fois ton âge actuel. »


  Chasseur faillit s’étrangler. Inconsciemment, il reprit son examen de manière plus poussée, dévisageant Diggins, scrutant la moindre parcelle de son corps. Le mage avait des cheveux d’un blanc plus pur que l’ivoire et des rides d’expression sur tout le visage, mais rien qui puisse trahir un âge aussi avancé.


  « Cent ans ? fit-il, éberlué, vous vous moquez ?


  — La magie agit comme une force dont les effets ne sont pas toujours explicables. Ses conséquences sont parfois bénéfiques comme en atteste mon apparente cure de jouvence, mais elles possèdent parfois des contreparties désastreuses. L’Inquisiteur a mis dans la tête des citoyens que la période glaciaire découle d’une cause magique, et aussi surprenant que cela puisse paraître, je suis d’accord avec lui. »


  Diggins ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Il semblait déployer des efforts colossaux pour mettre des mots sur ses explications.


  « Je perçois dans chaque flocon, dans chaque nuage, l’origine de l’art obscur, reprit-il après un silence gêné. Un peu à la manière d’un chien pressentant une catastrophe naturelle. Je ne peux l’expliquer mais chaque fibre de mon corps le sait, le sent. L’Inquisiteur accuse la magie à raison mais il a omis de préciser que ce dérèglement était advenu suite à son coup d’État. Il a également oublié d’avertir le peuple que lui-même était un praticien. Sans doute le plus puissant que notre terre n’ait jamais engendré. J’ai assisté à ses harangues et l’intensité de ses charmes est impressionnante. L’Inquisiteur maîtrise à la perfection les sorts de persuasion et je le soupçonne d’exceller dans bien d’autres domaines.


  — Evanen serait un… mage ? lança Chasseur dubitatif, je ne comprends pas, pourquoi s’acharner à détruire tout ce qui touche à la magie si lui-même la pratique ! »


  Diggins leva les mains au ciel en signe d’impuissance, mimant l’incompréhension. Chasseur pressentait cependant que le sorcier en savait plus long que ce qu’il voulait bien admettre.


  « C’est une bonne question à laquelle je n’ai pas de réponse mon jeune ami. Peut-être souhaite-t-il posséder l’exclusivité en la matière. Demeurer le seul être… »


  Il hésita sur le mot.


  « … vivant à posséder le savoir de l’art obscur. Ou peut-être prépare-t-il un projet plus vaste que nous ne parvenons pas à décrypter. L’arrivée des mangeurs de lumière me conforte dans cette hypothèse. Nous n’avons pas d’autre choix pour l’instant, il faut fuir. Dans un lieu reculé où ces créatures venues de l’au-delà ne pourront pas nous sentir, dans un lieu isolé où nous ne risquerons pas la vie de nos camarades. »


  Les battements du cœur de Chasseur s’accélèrent. L’image de Juliette venait de se matérialiser dans son esprit. Chaque trait se dessinait avec une précision époustouflante : ses cheveux cascadant le long de sa nuque si fine, ses yeux pétillants de vie, la contraction presque imperceptible de ses lèvres… Pouvait-il prendre le risque de l’exposer à une telle menace ? Chasseur se leva, les larmes aux yeux. La rage le consumait de l’intérieur, un feu qui embrasait ses organes. La situation lui laissait peu de choix. D’une main tremblante, il saisit la garde de son arme avec une fureur à peine contenue. Encore une fois, l’envie d’abandonner la lame à son sort le secoua. Tout serait tellement plus facile. Laisser tomber la dague par terre et oublier, tout oublier pour essayer de passer une existence normale, loin de toutes ces horreurs…


  « La tentation de l’abandon est grande mais tu sais aussi bien que moi qu’elle n’est pas la solution. Qu’en est-il de tes grands discours sur le désir de liberté ? N’est-ce pas toi qui me disais de ne pas courber l’échine sous le poids de mon fardeau ? »


  Chasseur sursauta. Comment Diggins était-il parvenu à lire si aisément dans son esprit ?


  « Les choses ne sont malheureusement pas aussi simples mon jeune ami. On ne choisit pas la magie, c’est elle qui vous choisit. »


  Il laissa quelques secondes s’écouler avant de conclure dans un soupir.


  « Et la dague t’a trouvé. »
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  Deux jours. Deux jours complets à se ronger les sangs. Juliette se releva de sa couchette et se dirigea vers la fenêtre. Des flocons de neige s’écrasaient sur les carreaux pour y dessiner des étoiles de glace. La quasi-totalité des chambres de la taverne étaient vides et Juliette s’était octroyée une place au deuxième étage qui s’accordait parfaitement avec son état d’esprit, une vieille pièce miteuse et empoussiérée par les semaines d’inanité. Elle suivit du doigt les contours des cristaux de glace. Un frisson la traversa et elle recouvrit ses épaules de ses mains avant de claquer des dents. En dix ans de séjour dans les chaînes Abyssales, jamais elle n’avait ressenti un tel froid. Juliette savait pertinemment que le climat n’était aucunement responsable de cette glace qui coulait dans ses veines. Le froid venait de plus loin. De l’intérieur.


  Chasseur avait disparu. Du jour au lendemain, sans laisser la moindre explication. Isidore pensait que le garçon n’avait pas supporté la pression du tournoi mais Grisain présentait une explication beaucoup plus inquiétante. Deux jours plus tôt, le tavernier était revenu à l’auberge en boitant. Son visage était méconnaissable, une peau livide et des yeux injectés de sang. Lorsqu’Isidore lui avait remis l’épaule en place dans un craquement sec, Grisain n’avait pas bronché, se contentant de serrer la mâchoire alors que la douleur devait être intolérable. Son regard perdu indiquait l’étendue de son traumatisme. Durant quelques heures, il n’avait pas dit le moindre mot et il avait fallu lui tirer les vers du nez pour obtenir une ébauche d’explication, quelques phrases qui suffisaient à dépeindre l’horreur de la situation. Chasseur et lui avaient été attaqués.


  « Par qui ? » avait demandé Isidore, rongé par l’anxiété.


  Grisain avait fixé le regard dans celui de son ami.


  « Le genre de créature qu’on prie pour ne pas rencontrer. Le genre de créature qui n’existe pas normalement. »


  La chose, il se souvenait à peine de son apparence, avait fondu sur lui, le projetant avec une telle force contre un mur qu’il s’était évanoui sur le champ. À son réveil, Chasseur avait disparu de même que le monstre.


  Juliette essuya ses yeux gonflés et se passa une main sur le visage comme cherchant à évacuer la tension qui la maintenait éveillée au beau milieu de la nuit. La flamme de la bougie, remuée par les courants d’air, vacillait sur sa tour de cire et dessinait des formes inquiétantes sur les murs. Juliette secoua la tête et se rassit sur sa couchette. Pourquoi se mettait-elle dans un tel état ? Elle ne connaissait Chasseur que depuis quelques jours. Il s’agissait presque d’un étranger qu’elle avait elle-même accusé de trahison et failli mettre à mort !


  Pourtant, sans cesse revenaient à son esprit les moments passés en sa compagnie. Sa stupéfaction lorsqu’elle l’avait découvert au cœur de la tempête, brûlant au milieu de la tourmente de glace, les discussions sans fin dans les galeries souterraines du Quabac… N’avait-elle pas éprouvé un violent désir alors qu’elle retirait ses habits pour lui soigner ses engelures ?


  Du rouge afflua sur ses joues et les battements de son cœur accélérèrent.


  Peut-être oui, mais à quoi bon ressasser les souvenirs ?


  Si Grisain disait vrai, et Juliette n’avait aucun doute sur la sincérité de cet ami de longue date, Chasseur n’existait plus… Sa lèvre inférieure se mit à trembler et des perles salées s’agglutinèrent au coin de ses yeux.


  Des coups légers la firent sursauter. Juliette essuya les larmes qui coulaient le long de ses joues. Au moment où elle soufflait la bougie, la porte s’ouvrit. Malgré la pénombre, elle reconnaissait la silhouette élancée de son père. Isidore s’appuya au chambranle.


  « Je peux entrer ?


  — La politesse voudrait que l’on demande avant d’ouvrir. »


  Juliette devina le sourire de son père qui s’attarda sur la mèche de la bougie encore rouge avant de s’asseoir à côté d’elle. Il posa une main sur sa tête et caressa sa chevelure comme pour la réconforter. Une bouffée de nostalgie le submergea. L’ombre de Juliette lui renvoyait en pleine face la vision de sa femme. Sa fille lui ressemblait tellement… La Fédération avait balayé tout ce à quoi il croyait et Juliette était la dernière chose qui ensoleillait sa vie.


  « Tout va bien ? »


  Juliette hocha lentement la tête, incapable de prononcer le moindre mot. Sa voix enrouée aurait immanquablement trahi ses pleurs et elle ne voulait pas donner à son père le spectacle de sa peine.


  « Te joindras-tu à nous pour la réunion de demain ? Tu n’es pas obligée, la perte de Chasseur a été un coup dur pour nous tous et je sais que tu entretenais des liens particuliers avec lui… »


  Pas de réponse. Isidore continua en secouant la tête.


  « Il n’avait même pas vingt ans, bon sang… »


  Juliette ferma les yeux et gonfla ses poumons.


  « J’y serai, le coupa-t-elle luttant pour contrôler les trémolos de sa voix, bonne nuit papa. »


  Elle était suffisamment déboussolée pour laisser son père la perturber davantage.


  Isidore sembla comprendre le message. La main sur la chevelure de sa fille se contracta. Jamais Juliette ne lui avait parlé aussi froidement.


  « Bonne nuit également », lâcha-t-il du bout des lèvres avant de se lever et quitter la pièce.


  La porte s’était à peine fermée que Juliette s’écroulait en pleurs dans son lit.
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  Chasseur avait la nausée. Chevaucher un chameau du désert provoquait toujours chez les novices des désagréments dont se moquaient les nomades habitués aux soubresauts inconfortables de la bête. Le skun était devenu au cours des dix dernières années une monture indispensable, appréciée pour son endurance et sa faculté à se déplacer dans les paysages gelés. Le caravanier qui avait ramené les premiers spécimens des steppes glacées de l’Avenor avait eu un flair indiscutable. Impressionnés par les qualités physiques de ces animaux habitués aux climats polaires, les commerçants avaient rapidement changé leur monture de trait au profit des skuns. Pourvus de deux bosses utilisées comme réservoirs de graisse et d’une fourrure résistante à des températures glaciales, le skun était devenu le nouvel emblème des caravaniers du Génolain.


  Chasseur fit un signe à Diggins qui tira immédiatement sur les rênes de sa monture. Aussitôt, le puissant animal s’arrêta et posa un genou à terre, facilitant la descente du mage. Chasseur était livide.


  « Je ne me sens pas très bien, fit-il en s’appuyant sur un rocher, je crois qu’il vaudrait mieux faire une pause. »


  Le deuxième Sank data, coupé en deux par l’horizon, donnait l’impression de teindre en rouge la neige sur laquelle il se reflétait. Diggins tapota amicalement le dos du garçon. Après un bref regard au ciel, il eut un ricanement moqueur et applaudit.


  « Tu te débrouilles plutôt pas mal pour une première. Seulement deux repas rendus, félicitations. »


  Chasseur jeta un regard sombre au mage qui essaya de recouvrer son sérieux.


  « Nous allons nous arrêter pour la nuit. Nous pourrions parcourir un peu de chemin avant le crépuscule mais l’endroit me parait idéal pour dresser notre campement. »


  Ils s’installèrent au pied d’un amas de rochers qui les protégeait de la morsure polaire et masquait leur présence depuis la route principale. La piste, empruntée par de nombreux commerçants, séduisait les voleurs de grand chemin. Inutile d’attirer bêtement l’attention. Quelques minutes plus tard, un ragoût de musaraignes agrémenté de ryoms marinait au-dessus d’un feu qui ne dégageait aucune fumée.


  « Je possède encore quelques tours de passe-passe dans ma manche, expliqua Diggins devant les yeux éberlués de Chasseur, je te conseille de ne pas te pencher sur la marmite si tu ne veux pas devenir aveugle, la fumée est bien présente mais camouflée par un sort de dissimulation. Bien pratique pour éviter de se faire remarquer. »


  Chasseur poussa un petit ricanement, les mages étaient étonnants. Mais l’image du mangeur de lumière s’invita dans son esprit et le sourire disparut de son visage. Captant le changement d’humeur de son compagnon de voyage, Diggins décida de briser la glace.


  « Tu repenses encore à ceux que tu as quittés… Le remords est une réaction naturelle mais je t’assure que tu as pris la bonne décision. »


  Chasseur hocha la tête, résigné.


  « Je n’ai pris aucune décision, vous l’avez dit, le choix ne m’appartenait pas. Mais j’estime que j’aurais pu au moins laisser une lettre, une explication. »


  Diggins le coupa d’un geste. Un rictus barrait son visage.


  « Ne te mets pas ces idées stupides en tête. Oui tu aurais pu discuter avec eux et tes amis auraient sans doute compris les raisons de ton départ, mais les auraient-ils acceptées ? T’auraient-ils laissé fuir avec un vieux fou comme moi ? »


  Chasseur acquiesça avec un soupir de frustration. Le mage disait vrai. Les survivants du Quabac gardaient un sens de la fidélité qui ne souffrait aucune discussion. L’amitié et l’entraide étaient des valeurs essentielles à leur code d’honneur. Vouloir les persuader de le laisser prendre la route seul se serait irrémédiablement soldé par un cuisant échec. Chasseur imaginait sans mal la réponse d’Isidore.


  « Allons, tu te moques ! Crois-tu que nous avons traversé toutes ces épreuves côte à côte pour te laisser en pâture à ces monstres ? Ton attitude est noble et pétrie de bonnes intentions mais je préfère me faire dévorer par les créatures de l’enfer plutôt que d’éprouver le remords de te laisser les affronter sans la moindre aide ! »


  Sa fille, Juliette, était du même acabit. Un caractère d’acier forgé par les épreuves endurées durant son enfance. Aucun doute, elle n’aurait pas hésité à le suivre s’il avait persisté dans son choix suicidaire. Le groupe se connaissait seulement depuis quelques jours mais l’adversité avait resserré leur lien en un nœud indénouable. Ils étaient les derniers survivants des rebelles du Quabac, une troupe unie autour d’un but commun, lutter contre la tyrannie de l’Inquisiteur.


  Ils devaient porter avec honneur ce titre symbolique.


  Chasseur avala avec dégoût le reste de son plat. Le souvenir de Juliette lui coupait l’appétit de même que sa chevauchée maladroite du skun. Le blatèrement d’un chameau des glaces recentra ses pensées.


  « Comment avez-vous fait pour obtenir de telles montures ? demanda-t-il, ces bêtes valent une véritable fortune et sauf votre respect, vous ne m’avez pas l’air d’un riche seigneur »


  Diggins jeta un regard amusé sur ses propres vêtements aux couleurs dépassées, marqués par de larges trous et partit dans un grand éclat de rire.


  « Comme je te l’ai déjà dit, les apparences sont parfois trompeuses.


  — Vous êtes-vous servi de la magie pour obliger des caravaniers à vous donner deux de leurs skuns ? »


  Le sourire sur le visage du mage s’accentua.


  « Tu sembles avoir une piètre image de moi, mon garçon. Je n’en ai peut-être pas l’air mais je garde le respect de mes pairs. Dans la mesure du possible, la magie ne doit pas servir ses propres intérêts.


  — Et que faites-vous de notre rencontre dans la taverne, n’avez-vous pas usé de vos talents pour être servi avant tout le monde ? »


  Diggins poussa un grognement de mécontentement et se renfrogna.


  « Un vulgaire tour de passe-passe. Je n’ai nui à personne en agissant de la sorte si ce n’est faire patienter des poivrots… »


  Durant un instant, sa bouche s’ouvrit comme s’il souhait rajouter quelque chose mais il se ravisa et serra les dents.


  Chasseur jugea plus sage de ne pas continuer dans cette voie et alla se blottir contre le skun couché en boule près de leur bivouac. La fourrure longue et épaisse des chameaux des glaces était particulièrement reconnue dans la confection de vêtements grâce à leur chaleur et leur imperméabilité naturelle. Se blottir dans la fourrure pendante de ces bêtes était une méthode de survie bien connue chez les voyageurs solitaires des contrées au climat extrême. Exténué par le long voyage et le choc de l’attaque aussi surprenante que violente du mangeur de lumière, Chasseur s’endormit quasi instantanément. Le charme instillé par le mage n’était pas étranger à ce brusque assoupissement. Le garçon avait besoin de repos. Une nuit de sommeil permettrait de panser ses maux physiques comme moraux. Demain, il se réveillerait en pleine forme et ses remords se seraient atténués.


  Diggins observa la forme de Chasseur lovée contre sa monture. Déjà lui parvenaient les premiers ronflements. Le mage se frotta les yeux et réprima un bâillement. Son cerveau bouillonnant l’empêchait de prendre le moindre repos. À combien de temps remontait sa dernière nuit de sommeil ? Diggins chercha à se la remémorer sans y parvenir. Depuis la traque magique organisée par Evanen, le mage ne dormait que d’un œil. Son instinct de survie le maintenait dans cet état de conscience vaporeuse bien connue des insomniaques qui lui avait sauvé plusieurs fois la vie. La nouvelle situation induite par sa condition de praticien l’obligeait à se tenir constamment sur le pied de guerre, à tel point que la veille était devenue une seconde nature. L’apparition du mangeur de lumière n’était pas pour arranger sa paranoïa. Si la Fédération représentait le seul danger, Diggins aurait peut-être envisagé de laisser la lame de Chasseur jouer le rôle du gardien, mais les mangeurs de lumière changeaient la donne. La dague protectrice, si elle possédait le pouvoir suffisant pour les éliminer, était en revanche incapable de prévenir leur arrivée et Diggins n’avait aucune intention de se laisser surprendre par ces créatures au milieu de la nuit.


  Le mage se frotta les yeux puis plaqua ses mains l’une sur l’autre et murmura une incantation à voix basse. Aussitôt, un sentiment de plénitude l’irradia et ses cernes blanchirent. La magie lui permettait de le maintenir dans une veille prolongée et lui fournissait tous les éléments prodigués par le sommeil : régulation de son énergie psychique et régénération de son corps. Le substitut était efficace mais le véritable sommeil lui manquait. L’effet de cette constante débauche d’énergie magique avait un effet pervers. Le sort de veille puisait dans ses forces physiques dans le seul but de les régénérer !


  Mais le mage n’avait d’autre possibilité.


  Il porta de nouveau ses yeux sur Chasseur et remplit ses poumons avant d’expulser lentement l’air. Un nouveau sourire sarcastique déforma ses traits.


  Le garçon avait parfaitement résumé la situation.


  La décision ne lui incombait pas.


  On ne choisissait pas la magie, c’est elle qui vous choisissait.
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  Iak siffla et le tigre bloqua sa gueule à quelques centimètres seulement de l’homme qui poussa un cri horrifié. Son visage était couvert de sueur. De grosses gouttes coulaient sous son heaume noir. Le tigre grogna et exhala une odeur rance au visage du guerrier bloqué sous le poids du félin. Tranquillement, Iak ramassa l’épée de l’homme.


  « Je te laisse une chance. »


  Les acclamations de la foule étaient assourdissantes et couvraient ses paroles. L’homme, dont les sens s’étaient décuplés à cause de la peur, en saisit cependant la signification et hocha lentement la tête, craignant qu’un geste trop brusque ne provoque une réaction incontrôlée de la bête.


  « Je n’ai rien contre toi, poursuivit Iak en pointant sa lame contre la gorge du guerrier, mais si tu ne m’en laisses pas le choix, je te tuerai. Je vais ordonner à Givre de reculer et tu retourneras sans un mot dans ta loge. Au moindre faux mouvement, tu ne fais plus partie de ce monde. Me suis-je bien fait comprendre ? »


  Le guerrier opina lentement du chef et Iak poussa un sifflement sec. Le tigre jeta un coup d’œil à son maître, puis, aussi vif que l’éclair, le rejoignit. L’homme se releva aussitôt, le regard braqué sur l’animal dont les crocs acérés avaient été à deux doigts de le faire passer de vie à trépas. Il trébucha en reculant mais retrouva son équilibre et s’agenouilla en baissant la tête. Le public reconnut aussitôt ce geste de soumission et des huées traversèrent l’arène. Rares étaient les combats qui ne se soldaient pas par la mort mais la règle était la règle : un combattant avait le droit d’abandonner si la suprématie de son concurrent ne laissait place au moindre doute.


  Le guerrier déchu se releva et s’enfuit à vive allure vers les portes de l’arène sous les cris et les injures des spectateurs qui crachaient leur dégoût à sa face. Iak leva l’épée au ciel et les applaudissements du public remplacèrent les huées.


  Le dresseur se tourna en agitant sa lame et les clameurs de la foule redoublèrent.


  Une victoire de plus. Pas de victime cette fois-ci mais combien de morts teindraient encore le sable et la neige avant que ces horreurs ne s’achèvent ?
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  Ils reprirent la route alors que les rayons du premier Sank data perçaient les nuages gris des plaines d’Enveyron. Le vent s’était levé et charriait des nuages de poussière blanche et glaciale sur la route à moitié effacée par la neige. Ni Chasseur ni Diggins ne prononçait le moindre mot. La tête penchée en avant pour échapper à la morsure polaire, le visage recouvert par d’épais vêtements, les deux hommes profitaient du mauvais temps pour se morfondre.


  Chasseur n’arrivait pas à sortir Juliette de sa tête. Comment avait-elle réagi en apprenant son départ ? Son… abandon ? Il se remémora l’attitude de la jeune fille au sortir des souterrains du Quabac. Persuadée de sa culpabilité, Juliette n’avait pas hésité à le menacer et l’aurait peut-être égorgé sans l’intervention miraculeuse de son père et ses terribles révélations. Cette fois-ci, sa trahison était réelle. Comment avait-il pu se laisser persuader si facilement ? Diggins l’avait-il charmé par quelque espiègle sortilège ?


  Le groupe comptait sur lui. Chasseur avait bien capté le regard excité de Juliette lors de sa victoire contre Hakaï, le sentiment de fierté d’Isidore et l’espoir dans les yeux de Grisain. Et voilà comment il répondait à leur confiance. En les laissant seuls au milieu des troupes fédérées ! La garde d’Evanen était-elle réellement moins dangereuse que les mangeurs de lumière ?


  Ne dis pas de bêtises, essaya-t-il de se convaincre, ne rejette pas la faute sur les autres. Évidemment que ces créatures sont plus dangereuses ! Tu as agi pour le mieux en choisissant de ne pas leur faire courir le risque que ta dague leur impose.


  Les contradictions se bousculaient dans son esprit, rendant toute réflexion incohérente.


  Diggins, de son côté, songeait à sa manière de procéder… Le mensonge nécessaire concernant l’irruption des mangeurs de lumière.


  La magie blanche était la vie, l’essence du monde. Elle se trouvait dans chaque être vivant, chaque plante, chaque animal, du lierre grimpant le long d’un mur au renard de glace caché derrière un arbre couvert de mousse. Peu de gens étaient capables de la maîtriser, de capter ses vibrations et de les concentrer pour les utiliser à sa guise. Le monde terrestre et aquatique, rempli de cette force, existait grâce à son action. Lorsqu’un être vivant mourait, son essence vitale se transformait en essence mortelle, appelée également magie noire, qui nourrissait les puissances empiriques.


  La mort et la vie vivaient en équilibre. La mort prenait ce que la vie lui léguait, les êtres dont les capacités physiques ou biologiques n’étaient plus en état de fonctionner et transformait leur essence. Une harmonie parfaite entre deux pôles opposés qui fonctionnaient depuis la nuit des temps. Les nécromants étaient en général peu appréciés de leurs confrères sur le plan éthique. Utiliser l’aura des disparus était immoral, contraire aux valeurs habituellement inculquées par les académies de magie. Mais la raison essentielle de cette répulsion concernait la dangerosité d’une telle pratique. Les créatures dites « mortes » n’étaient pas plus mauvaises que les vivantes. Elles évoluaient simplement sur une autre dimension totalement différente, dans laquelle subsistait seulement l’instinct le plus primaire de tous : la volonté de se nourrir. Paradoxalement, leur unique préoccupation était de survivre. La mort existait dans un autre plan invisible aux yeux des vivants, une sorte de vitre de laquelle ne filtrait que ce que les mages appelaient « la Brume des défunts ». Le pôle vivant n’était pas totalement perméable à celui de l’au-delà et la Brume mystique grignotait de manière imperceptible l’essence des vivants pour en nourrir ses propres membres. Puis un nouvel être naissait et nourrissait les puissances obscures. Un cycle parfait et immuable, équilibre naturel qui perdurait depuis la nuit des temps.


  Or, le changement climatique de ces dernières années révélait un marqueur inquiétant de l’évolution de cette situation.


  La vie, la magie blanche, quittait progressivement le Génolain, transformant les luxuriantes plaines verdoyantes en tapis neigeux aride et mort. En d’autres circonstances, Diggins n’aurait rien trouvé d’anormal à cette modification du climat, un simple dérèglement dû à de quelconques phénomènes météorologiques inexplicables. Durant sa longue vie, le mage avait connu des hivers difficiles, des chutes brutales de température qui avaient anéanti des troupeaux entiers de bétail. Bien des tempêtes de neige terrifiantes avaient réduit des villages en poussière.


  Mais jamais ces phénomènes météorologiques ne s’étaient arrêtés aux frontières du Génolain.


  Semblables à ces créatures marines qui ont besoin d’air pour respirer mais qui ne supportent pas un séjour prolongé à la surface, les entités issues de l’autre monde ne pouvaient espérer quitter leur dimension quelques secondes sans succomber à ce nouveau milieu naturel. L’omniprésence de la vie les terrassait en un rien de temps. Le mur invisible séparant les deux plans était suffisamment hermétique pour empêcher l’intrusion de créatures dans le monde des vivants. Il était nécessaire de les invoquer.


  Il suffisait donc de savoir lire une carte pour comprendre le problème et en distinguer l’épicentre. Hasfar apparaissait comme le point central d’un cercle polaire qui s’arrêtait aux frontières des territoires des Esthètes et de celui des Erzats. Comme si la délimitation approximative des frontières empêchait la propagation des vents polaires et des nuages gris chargés de neige. Pour Diggins, ce phénomène ne laissait nulle place au doute. Une brèche entre le monde des morts et celui des vivants était ouverte, permettant une propagation rapide de la Brume des défunts qui ravageait le paysage pour s’emparer de la vie, de la magie blanche, sa nourriture.


  Au bout de quelques heures de voyage, Diggins fit accélérer sa monture et la plaça devant le skun de Chasseur. Averti par l’arrêt soudain de son chameau des neiges, le garçon releva la tête. Le mage, entre les tourbillons de neige, lui désignait un renfoncement à une lieue à l’est. Une grotte. Idéal pour se protéger quelques heures du vent qui fulminait et masquait par son voile blanc la piste.
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  Le destin était parfois cruel.


  Iak marchait le long d’un sentier qui serpentait entre les arbres couverts de neige. Seule la forêt lui apportait un apaisement suffisant. L’agitation et le brouhaha incessant de la ville lui pesaient. Élevé par les trappeurs depuis son enfance, les bois étaient son domaine. Le Grand Tournoi rendait les gens fous. Impossible de sortir de son habitation sans se retrouver harcelé par une foule de parieurs qui tentaient d’évaluer l’évolution de son entraînement. Iak avait l’impression d’être considéré comme une vulgaire marchandise qui gagnerait de la valeur au fil des jours. Après la défaite surprise d’Hakaï, le garçon s’était hissé malgré lui au rang de favori du tournoi, place qu’il attribuait davantage à son tigre qu’à lui-même. Et les parieurs avaient vu juste. Son premier combat s’était soldé par une victoire écrasante.


  Iak s’assit sur une souche d’arbre recouverte de neige, attendant que son tigre revienne. Il connaissait son deuxième adversaire. Chasseur. Un tirage désastreux. Était-ce ainsi qu’il devait remercier celui qui lui avait sauvé la vie ? En l’affrontant dans un combat à mort ? L’idée même de cette lutte lui donnait envie de vomir. Jamais il n’aurait cru le garçon capable de passer le premier tour avec une telle facilité. Chasseur semblait au premier abord un concurrent banal : aucune armure et une arme dérisoire. Pourtant, il était parvenu à déjouer les pronostics en vainquant le maître éléphant sans subir la moindre blessure.


  L’accumulation de neige sur les branches d’un arbre provoqua un craquement qui résonna sinistrement. Iak n’y prêta pas attention. Il secoua la tête et esquissa une moue intriguée. Un élément perturbait sa réflexion. Quelle raison avait motivé l’inscription de Chasseur ? L’appât du gain ne lui ressemblait pas. Peut-être avait-il développé la même stratégie que lui.


  Depuis la mort de son père, la Faucheuse attirait Iak plus qu’elle ne l’inquiétait. Sa propre destinée lui était égale. Le reniement de soi avait atteint son paroxysme lors de la découverte de son village réduit en cendres et du corps massacré de sa mère. À quoi bon vivre quand tous ceux qui auraient pu vous apporter de la joie avaient disparu ? Son essence vitale avait fui ce jour-là, ne laissant qu’une carcasse vide de substance et d’émotions. Seul persistait le sentiment de haine envers la Fédération et plus particulièrement envers l’Inquisiteur, symbole de son malheur. L’armée avait anéanti la dernière once d’humanité qui siégeait encore en lui. Mais assouvir sa vengeance n’était pas chose aisée. Approcher Evanen à portée d’arme demeurait un exploit aussi concevable qu’enfoncer son bras dans un bocal d’aspics sans être mordu.


  L’unique solution consistait à gagner le tournoi.


  Alors le tyran descendrait dans l’arène et remettrait en main propre la récompense ultime : la richesse et une immunité quasi-totale sur le territoire du Genolain. Iak n’avait que faire de ces insignes, il souhaitait seulement se retrouver face à son ennemi juré et lui enfoncer une épée dans son organe manquant : le cœur.


  Peu importait la raison. Si Chasseur essayait de se mettre en travers de son chemin, il n’aurait d’autre choix que de l’éliminer.


  Les fourrés remuèrent, Givre déboula sur la route boueuse, et poussa un grognement qui ressemblait à une invitation. Iak se releva de la souche et balaya d’un revers de main la poussière blanche déposée sur sa tunique. Inutile de se remplir la tête de questionnements futiles, ils ne feraient qu’aggraver une situation suffisamment compliquée.
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  Impossible de continuer.


  L’expérience lui avait appris qu’il était inutile d’affronter le déchaînement des éléments. Les dieux étaient en colère. S’obstiner face à leur rage se paierait très cher. Chasseur, rescapé miraculé de la tempête du Quabac, ne pouvait que se ranger à cet avis.


  Les voyageurs attachèrent les Skuns à l’entrée de la grotte, au creux d’un renfoncement légèrement moins battu par le vent glacial, et pénétrèrent dans le trou. L’entrée étroite donnait sur une excavation plus grande. Chasseur rabattit sa capuche et s’ébroua pour chasser la pellicule de neige sur ses vêtements. Diggins, de son côté, réunissait des morceaux de bois éparpillés sur le sol, sans doute laissés par de récents voyageurs ayant comme eux trouvé refuge dans cette cavité. Quelques minutes plus tard, Chasseur approchait ses mains gelées du feu afin de les réchauffer. Un trou de plusieurs pouces de diamètre dans la paroi de la roche formait une aération naturelle permettant à la fumée de s’évacuer.


  « Nous ne sommes pas les premiers à visiter cette grotte », annonça Chasseur en désignant du menton les os d’un petit animal et les épluchures d’un tubercule de ryoms éparpillées à même le sol.


  Des cendres froides, vestige d’un feu récent, prouvaient que le lieu avait été habité peu de temps auparavant. Diggins haussa les épaules. Peu lui importait. Si des voyageurs venaient trouver refuge ici, ils partageraient volontiers leurs maigres possessions.


  « Où allons-nous ? demanda soudain Chasseur, vous m’avez convaincu de vous suivre, prétextant que nous devions mettre un maximum de distance avec Hasfar, mais je doute que nous ayons pris la route sans destination précise. »


  Diggins eut un sourire en coin.


  « Qu’est-ce qui te fait dire ça mon garçon ? »


  Chasseur soutint son regard narquois.


  « J’ai vécu près de dix ans avec Blizzard et je commence à connaître la façon de procéder des mages. »


  À l’évocation du sorcier, une ombre passa sur le visage de Diggins. Son ton se fit plus sec, sarcastique.


  « Ah ? Et je serais curieux de connaître ces méthodes si particulières. »


  Chasseur ne se laissa pas démonter par le mage qui essayait de le tourner en ridicule. C’était précisément de ces manières qu’il voulait parler. Emprunter des chemins détournés pour arriver aux buts qu’il s’était fixés, par tous les moyens.


  « Nous pouvons vous faire confiance dans une certaine mesure. Vos intérêts personnels passent avant le reste et vous n’hésitez pas à dissimuler des informations pour garder secrètes vos petites combines. »


  Le mage passa sa langue sur ses lèvres craquelées. Le coup avait fait mouche. Il n’aimait pas le ton condescendant du gamin.


  Peut-être cela te déplaît-il car le gosse a percé à jour tes intentions, pensa-t-il avant de répliquer :


  « Les intérêts personnels des mages sont toujours liés à l’intérêt public. En agissant de la sorte, nous assurons votre protection.


  — Ce que vous appelez protection, beaucoup lui donnent le nom de manipulation. »


  Diggins leva la main en un geste désespéré et foudroya le garçon du regard. Chasseur y discerna alors une lueur à laquelle il n’avait jamais prêté attention. Une immense fatigue qui trahissait son âge réel et le rendait plus humain. Le mage était usé par toutes ces années de pratique.


  « Appelle cela comme tu veux ! Malgré le pouvoir qu’on leur attribue, les mages restent des hommes soumis aux erreurs de jugement ! Beaucoup n’ont pas choisi leur destin. »


  Il s’arrêta et reprit dans un souffle.


  « Je n’ai pas choisi mon destin. »


  Chasseur se pencha vers Diggins qui tremblait imperceptiblement.


  « Alors dites-moi que vous n’avez pas une idée en tête, que ce voyage n’est pas soumis à des enjeux qui m’échappent. »


  Il y eut un instant de silence gêné au cours duquel les deux hommes se défièrent du regard, puis Diggins abdiqua. Parfois, il était bon de révéler quelques lignes d’un plan, la partie visible de l’iceberg. Un sourire barra de nouveau son visage et il leva les mains en l’air en signe d’apaisement.


  « Très bien, tu m’as découvert, ne me fais pas de mal ! »


  Mais l’humeur de Chasseur n’était pas à la plaisanterie et il n’avait aucune intention de jouer le jeu du mage. Il avait de plus en plus l’impression de n’être qu’un pion dans un jeu de stratégie.


  « Où allons-nous ? »


  Diggins effectua un rapide mouvement de l’index comme s’il appuyait sur un bouton imaginaire et le feu qui se tarissait reprit soudain de la vigueur.


  « Chez les Esthètes. »


  Chasseur hocha la tête et tourna ses mains qui sous l’afflux de la chaleur commençaient à rougir.


  « Et je suppose que je n’en apprendrai pas davantage sur la nécessité de leur rendre visite ?


  — Tu supposes mal mon jeune ami. Que sais-tu d’eux ? »


  Chasseur lui rapporta les maigres connaissances en sa possession. Les Esthètes étaient un peuple souterrain et nomade qui creusait des galeries dans la terre à la manière de taupes. Leur but ultime résidait dans la création. Comme leur nom l’indiquait, il s’agissait d’artistes qui ne quittaient un endroit qu’après l’avoir magnifié. La virtuosité de leurs inventions leur avait valu le surnom de peuple ingénieur.


  « Tu es plutôt bien renseigné pour un garçon ayant passé une décennie au sein de Bankors la terrible, s’étonna Diggins.


  — J’ai eu la chance de séjourner dans des galeries créées de leurs mains, un véritable palais souterrain sous les chaînes Abyssales du Quabac. La diaméline tapissait les murs et reflétait la lumière de nos torches comme des milliers de Sank datas. »


  Diggins laissa quelques secondes de répit à Chasseur et s’assit contre une aspérité de la roche qui avait l’apparence d’un siège. Ses traits crispés reflétaient son tourment intérieur. Il hésita un long moment puis, presque à regret, finit par lâcher.


  « Sais-tu que les Esthètes ont joué un rôle capital au cours des guerres madrières ? »


  Surpris par cette révélation qui semblait coûter beaucoup au mage, Chasseur se leva et s’assit à ses côtés. Son regard était aussi brillant que celui d’un petit garçon exalté par les histoires de grandes batailles de son grand-père.


  « Je croyais ce peuple pacifique…


  — C’est le cas, confirma Diggins, mais il est parfois nécessaire d’aller contre ses convictions. Aucun Esthète n’a réellement combattu. Il existe bien des façons de gagner une guerre, la diplomatie, la corruption… Les Esthètes choisirent le domaine qu’ils maîtrisaient le plus : la technique.


  — Je pensais que les mages étaient les véritables artisans de la victoire…


  — C’est la vérité. Les mages ont bien mis un point final aux tentatives d’invasion des Erzats mais une guerre ne se gagne pas seul. Sans l’intervention des Esthètes, sans leurs pièges et leurs ingénieuses machines, les Humains n’auraient jamais tenu assez longtemps pour voir l’art obscur à l’œuvre. »


  Diggins étudia le garçon qui, des étoiles plein les yeux, essayait d’imaginer les scènes mythiques de champs de bataille et esquissa un sourire rassuré. Les anecdotes des légendaires guerres madrières avaient fait perdre de vue le sujet central de la discussion.


  Diggins en fut soulagé. Il préférait autant que le garçon ignore les véritables raisons qui l’avaient poussé à l’emmener avec lui dans ce périlleux voyage.


  45


  Donoï n’était pas dans son assiette. Maux de ventre et vomissements ne lui laissaient aucun répit. Sa femme, Mint, inquiète de son état, avait maintes fois insisté pour faire appel à la guérisseuse du quartier afin d’apaiser ses crises mais malgré sa souffrance, Donoï rechignait à consulter. Ils ne roulaient pas sur l’or et la rebouteuse allait encore leur demander au moins deux pièces d’argent. Mais lorsque son mari, habituellement peu douillet, avait commencé à pousser d’intolérables cris de souffrance, Mint s’était précipitée chez la guérisseuse qui, alertée par ses yeux affolés, l’avait suivie sans explication. Depuis le temps, elle avait appris à distinguer l’inquiétude passagère d’une mère au véritable affolement d’un patient terrorisé par la maladie, et c’est cette expression qu’elle lisait dans le regard de Mint.


  Nishta recouvrit son cou d’une écharpe de laine et se drapa dans un vêtement chaud avant de suivre la jeune mariée jusqu’à sa maison. Arrivée devant la porte, Mint s’arrêta et tendit l’oreille. Ses mains tremblaient. Elle avait quitté son mari alors qu’il hurlait comme un cochon qu’on égorge, or, la maison était désormais silencieuse. Trop silencieuse. Prise d’un mauvais pressentiment, Mint ouvrit la porte à la volée et se précipita dans sa chambre. Lorsque la guérisseuse pénétra dans la pièce, elle fut surprise de découvrir la jeune fille au cou d’un Donoï rayonnant.


  « C’est un véritable miracle ! s’écria ce dernier en apercevant la rebouteuse, il y a un rien de temps, je me croyais en train de mourir, et tout d’un coup, je me sens en pleine forme, plus que je ne l’ai été depuis des lunaisons !


  — Je… je suis vraiment désolée, ajouta Mint manifestement gênée, il semble que je vous ai fait déplacer pour rien. J’espère que vous ne nous en tiendrez pas rigueur… »


  La guérisseuse étudia brièvement Donoï et esquissa un sourire.


  « Naturellement jeune fille, vous avez fait ce que vous pensiez être le mieux. La peur conduit souvent à l’affolement mais il est parfois préférable de prendre les devants que de se morfondre de n’avoir pas agi. Puisque je suis là, autant examiner votre mari afin d’éviter que ses douleurs ne se reproduisent.


  — Enfin, c’est ridicule, objecta Donoï en se levant de sa couche, je suis en parfaite santé, cela crève les yeux ! »


  Mais son épouse ne paraissait pas de cet avis.


  « Nishta a peut-être raison, tu sembles aller mieux mais ton état tout à l’heure était vraiment inquiétant et rien ne dit que des douleurs ne reviendront pas. »


  L’homme jeta un regard noir à sa femme et la guérisseuse comprit que son refus était seulement motivé par l’aspect financier. Au cours de sa vie, Nishta avait assisté à de nombreuses rémissions mais la majorité était due aux soins et remèdes administrés aux patients. Les guérisons spontanées étaient rarement bon signe car elles figuraient souvent le calme avant la tempête. Le chant du coq avant sa mort.


  « Évidemment, vous n’aurez rien à payer, disons que je suis de nature… curieuse. »


  La rebouteuse disait vrai mais sa curiosité n’était dans ce cas présent pas sa seule source d’intérêt. Elle avait observé dans les yeux de Donoï un vide, une absence qui lui donnait la chair de poule. Elle connaissait ce regard pour l’avoir vu des dizaines et des dizaines de fois chez des patients en fin de vie. La lueur déclinante et froide de la mort. Ce que les mages appelaient la Brume des défunts.


  Peut-être te trompes-tu, songea-t-elle circonspecte, le sceau de la mort ne marque habituellement que les gens dont le trépas est imminent.


  La brume des défunts voilait le regard des personnes très âgées ou d’accidentés ayant perdu une trop grande quantité de sang pour espérer survivre à leurs blessures. C’était la première fois qu’elle percevait l’essence de la mort sur un homme si jeune et en apparente excellente santé. Son instinct la trompait rarement et lui soufflait que ce cas-là était différent.


  Un frisson lui parcourut l’échine.


  Pour se redonner contenance, elle se tourna vers Mint et lui posa une main sur l’épaule.


  « Serais-tu assez gentille pour me préparer un peu d’eau chaude et de la poudre de ryoms ? »


  La jeune fille lui adressa un large sourire.


  « Tout de suite, Nishta. »


  L’homme regarda sa femme quitter la pièce et tourna ses yeux éteints vers la guérisseuse qui ne put réprimer un mouvement involontaire de recul. Quelque chose chez Donoï la répugnait tout autant qu’elle la terrifiait.


  « Assieds-toi sur ta couche, dos à moi et torse nu », ordonna-t-elle d’une voix qu’elle espérait maîtrisée.


  L’homme hésita une fraction de seconde et s’exécuta en soufflant. Nishta fut affligée par sa maigreur, ses côtes saillaient sous sa peau diaphane.


  « Il faudrait que tu penses à te remplumer, fit-elle d’un ton sec. Tu ne manges donc pas à ta faim ?


  — Vous plaisantez, je dévore ! »


  Nishta esquissa une moue sceptique et posa l’index et le majeur sur la colonne vertébrale du garçon. Un haut-le-corps lui brûla l’œsophage. Le contact avec la peau la dégoûtait et elle lutta pour ne pas retirer sa main.


  Garde ton sang-froid, se sermonna-t-elle, es-tu en train de devenir folle ?


  Mais la répulsion ne la lâcha pas, comme une odeur infecte qu’on ne parvient pas à s’enlever des narines. Quelque chose clochait chez Donoï. Elle n’arrivait pas à mettre le doigt sur l’anomalie mais tous ses sens la percevaient. Elle expira et essaya de reprendre le contrôle d’elle-même.


  « D’où provient ta douleur ?


  — De partout.


  — Essaie d’être plus précis.


  — Je ne peux pas. C’est comme si le mal circulait dans tous mes membres en même temps, comme si mon sang s’enflammait. »


  À peine avait-il fini sa phrase que les doigts de la guérisseuse se figèrent. N’avait-elle pas cru voir au niveau de l’omoplate bouger une forme ? Une bosse apparut sous sa paume et elle retira vivement la main.


  « Que se passe-t-il ? » demanda Donoï en se retournant.


  Nishta fit un effort surhumain pour ne pas hurler. Les yeux du garçon étaient totalement remplis par la Brume des morts.


  « Ri… Rien, bredouilla-t-elle en reculant, j’ai besoin pour continuer de la poudre que j’ai demandée à ta femme. Je vais la chercher. »


  Avant que Donoï ait pu prononcer le moindre mot, la guérisseuse avait quitté la pièce. Mint arrivait à l’autre bout du couloir. Dans ses mains un plateau pourvu d’une tasse d’eau chaude et d’une soucoupe remplie d’une poudre orangée. À la vue de la guérisseuse, les yeux exorbités et blanche comme un linge, elle lâcha le plateau qui répandit son contenu sur le sol.


  « Que se passe-t-il ? » eut-elle le temps de prononcer avant que la rebouteuse ne fonde sur elle.


  Nishta l’attrapa par le poignet. Surprise et choquée par cette réaction impulsive, Mint se laissa traîner à l’extérieur. Lorsque son esprit reprit conscience, elle se trouvait pieds nus dans la neige.


  « Mais enfin ! s’écria-t-elle en claquant des dents, Nishta, es-tu devenue folle ? Que signifie cette… »


  L’ignoble vocifération qui s’échappa de la maison coupa court à toute plainte. Des bruits d’éclats de bois retentirent au niveau de la chambre, comme si la pièce venait d’exploser. Puis ce fut le silence.


  Quelques secondes s’écoulèrent dans un calme assourdissant puis Mint se précipita dans la maison. Son cri de détresse prit aux tripes la guérisseuse qui arriva juste à temps pour la retenir. Un simple coup d’œil dans la pièce lui glaça les veines. Une boule de plomb s’amassait dans son ventre. La chambre était un vrai bain de sang. Le corps de Donoï semblait s’être distendu, comme écartelé. Le haut du crâne avait éclaté et tous ses organes tapissaient les murs de la pièce. La scène donnait l’impression qu’une main géante l’avait vidé par le crâne. Nishta joignit l’index et le majeur avant de prononcer les paroles rituelles d’accompagnement des morts dans leur nouveau monde. Puis elle rajouta à voix basse dans la langue des guérisseurs : iktem.


  La chair de poule l’irradia des pieds à la tête.


  Elle n’aurait jamais cru devoir un jour prononcer ce mot.


  Iktem.


  Le démon mangeur d’âme.
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  Chasseur s’était réveillé tôt, avant même que les lueurs du premier Sank data n’embrase le firmament. Le vent s’était tu, son cri aigu ne transperçait plus la grotte, répandant son souffle glacé le long des sinuosités. Juliette et le groupe des Insurgés avaient momentanément quitté les pensées de Chasseur. Le feu de sa dague lui mordait la cuisse. Mauvais signe. Relevant la tête, il croisa le regard noir de Diggins et se fit la réflexion que le mage ne dormait jamais. Pas une fois il ne l’avait vu fermer les paupières ni prendre de repos. La première nuit, Chasseur avait évoqué l’idée de tours de garde mais le mage avait repoussé la proposition d’un ricanement sévère.


  « Ta dague est un gardien amplement suffisant. »


  Mais la dague n’était pas si efficace, en tout cas en ce qui concernait les créatures de l’au-delà… Que craignait Diggins ? Se méfiait-il de lui ou cherchait-il à le protéger par sa veille prolongée ? Peut-être les deux. Le dessein des mages était à l’image de leur art, très obscur. En dix ans de vie commune, Blizzard, qu’il considérait comme un père, ne lui avait révélé que quelques lignes de son plan. Et ce au dernier moment, quand la situation l’exigeait. Diggins faisait partie de la même confrérie, il avait été élevé à la même école et Chasseur le suspectait de lui cacher bien des éléments capitaux de leur voyage.


  « Nous allons avoir de la visite, fit-il en se levant.


  — Nous en avons déjà. Un beau comité d’accueil juste devant la grotte. Il semble qu’une troupe de brigands ait repéré nos skuns.


  — Qu’allons-nous faire ? »


  Diggins haussa les épaules et se dirigea vers la sortie.


  « Nous avons peu de choix mon garçon.


  — Nous rendre ? »


  Le vieil homme se retourna. Son visage affichait une surprise sincère. Il éclata d’un grand rire et secoua la tête comme si Chasseur venait de lui raconter une plaisanterie hilarante.


  « Nous rendre ? Les mages sont parvenus à repousser des hordes d’Erzats, ce n’est pas une poignée de pillards qui va nous arrêter. »


  Il donna deux tapes amicales sur le dos de son compagnon assorties d’un clin d’œil, puis il baissa la tête et sortit de l’excavation. Chasseur lui emboîta le pas, les sens aux aguets. À peine avaient-ils mis un pied dehors qu’une voix grave leur intima de ne plus bouger. Autour d’eux, une vingtaine d’hommes armés de coutelas, arcs ou frondes, les observaient d’un air qui ne souffrait aucune ambiguïté sur leurs intentions. Des plastrons de cuir vierges de tout insigne recouvraient leurs épais vêtements blancs. Des « sans clan », insurgés ou pillards qui n’obéissaient pas aux règles de la Fédération. Quelques hommes détachaient les skuns de leurs liens tandis que cinq archers tenaient en joue les deux captifs.


  Diggins embrassa le groupe d’un regard circulaire et s’arrêta sur un type coiffé d’un casque souple orné de plaques de métal usées. Ses yeux noirs et enfoncés dans leurs orbites pétillaient d’intelligence, fait rare chez un pillard des steppes.


  « Je présume que tu es le chef de ce petit groupe. »


  Rien ne distinguait les voleurs les uns des autres, une technique employée pour éviter de mettre en évidence la tête pensante de la troupe. Quelques hommes se jetèrent des regards étonnés, prouvant par ces réactions la justesse des déductions du mage. L’homme interpellé ne s’en cacha d’ailleurs pas longtemps. Il esquissa deux pas en avant qui crissèrent dans la neige tassée par les chutes de la nuit.


  « Tu as du flair vieillard, dommage que cette qualité ne te soit d’aucune utilité à cette occasion. Si notre groupe devait avoir un chef alors oui, je suppose que moi, Penchar, je serais élu. Mais nous vivons en hommes libres et mes compagnons qui vous cernent ont tout le loisir de me suivre ou me fuir. Pour le moment, je crois qu’ils se moquent de ces questions. Leur unique envie est de vous dépouiller de vos biens. »


  Quelques rires et cris d’approbation accueillirent cette conclusion.


  Chasseur, la main fermement serrée sur sa dague, les mâchoires contractées, tentait d’évaluer la situation. Son arme lui offrait une protection quasi assurée en cas d’attaque frontale et ses combats contre Grisain lui avaient démontré qu’il était capable de mettre à terre plusieurs combattants avant de tomber à son tour. Les archers et frondeurs lui posaient néanmoins davantage de problèmes. Sa dague était capable de parer n’importe quelle attaque d’estoc ou de taille mais qu’en était-il des armes de jet ? Le garçon craignait qu’au moindre mouvement, son compagnon et lui soient cloués par les flèches. Diggins de son côté restait inébranlable, le regard fixé sur le reste du groupe.


  « Tu diras à tes hommes que nous comprenons leur position mais que nous leur laissons quelques secondes pour changer d’avis. »


  Un murmure s’éleva dans le rassemblement et l’atmosphère s’alourdit. Le regard des hommes s’était assombri, les cliquetis métalliques des armes sorties de leur fourreau se multiplièrent. La tension venait de monter d’un cran. Le chef de la bande se raidit.


  La voix de Diggins résonna soudain dans l’esprit de Chasseur avec un étrange écho, comme si elle était à la fois très proche et lointaine. Pourtant, le mage n’avait pas ébauché le moindre mouvement et ses lèvres étaient restées scellées.


  À mon signal, fonce sur Penchar. Ne t’inquiète pas des autres, j’en fais mon affaire.


  « Je vous conseille de ne pas faire les malins, reprit le chef des pillards, j’avoue que vous avez réussi à me faire rire mais mon sens de l’humour a ses limites. Si vous vous débarrassez de vos biens sans faire d’histoires, peut-être vous laisserai-je la vie sauve. »


  Diggins poussa un soupir et leva les mains en l’air comme s’il consentait à accepter la proposition. Avait-il seulement le choix ? Alors que plusieurs hommes s’approchaient des captifs pour les détrousser, le mage baissa subitement les deux mains. Chasseur sentit une étrange chaleur le gagner tandis qu’une émanation bleue semblable à une bulle de feu recouvrait son corps.


  Le signal, songea-t-il en s’élançant.


  « Tirez ! » entendit-il, suivi du bruit caractéristique des cordes en train de se détendre.


  Chasseur baissa instinctivement la tête mais les flèches ne l’atteignirent jamais, instantanément carbonisées par le bouclier de feu qui entourait son corps.


  Un mouvement de panique parcourut la troupe tandis que Chasseur, transformé en torche humaine, se frayait un passage à travers leur rang.


  Dépêche-toi, entendit-il au fond de son esprit, je ne vais pas tenir…


  La phrase n’était pas terminée que la protection enchantée s’évanouit. Penchar ne se tenait plus qu’à deux mètres. Sa surprise avait laissé place à une intense concentration et il attendait son adversaire, arme au poing, prêt à en découdre. Chasseur donna un coup de gauche à droite mais l’allonge de la lame n’était pas suffisante et le pillard l’esquiva d’un mouvement de corps avant de frapper à son tour avec un cri de rage. Chasseur, guidé par sa dague, effectua un demi-tour instantané comme un danseur effectuant une volte. Sa lame bloqua l’épée de son adversaire dont le visage s’orna d’une expression aussi surprise que terrifiée. Sans doute n’avait-il jamais été confronté à une parade d’une telle rapidité. Profitant de la désorientation de son ennemi, Chasseur s’appuya sur l’épaule du pillard et parvint à le prendre à revers. Penchar sentit le contact froid de la dague contre sa gorge et lâcha aussitôt sa rapière.


  Le silence s’abattit dans la plaine. Les guerriers, incrédules, regardaient leur chef pris en otage, incapables de reconstituer les événements qui les avaient conduits à une situation aussi catastrophique.


  « Comment as-tu pu… commença le brigand.


  — Tu ne veux pas le savoir », termina Chasseur.


  Diggins, à une dizaine de mètres, se tenait toujours dans la même position mais son compagnon remarqua tout de suite sa pâleur et ses jambes flageolantes. Quelque chose n’allait pas chez le mage. Il fallait agir vite, avant que les guerriers ne s’en aperçoivent et ne retournent la situation à leur avantage.


  « Mon ami est un sorcier et mon arme est enchantée ! cria-t-il afin d’attirer l’attention, nous sommes prêts à vous laisser une chance si vous quittez immédiatement les lieux.


  — Pourquoi vouloir nous laisser partir si vous pouvez nous écraser si facilement ? rétorqua un type orné d’une longue balafre, votre soi-disant mage a l’air mal en… »


  Avant qu’il n’ait terminé sa phrase, Chasseur envoya sa lame dans sa direction. La dague coupa le manche de sa hache courte et tel un boomerang, retourna dans la main de son propriétaire. Tout était allé si vite que Penchar ne songea même pas à se dégager. Une rumeur s’éleva et les hommes reculèrent involontairement d’un pas. Le balafré observait tour à tour son manche sectionné et le fer de l’arme tombé au sol avec des yeux ronds d’incompréhension. Chasseur entendit le mot « magie » parmi les chuchotements et comprit que son numéro avait fait son effet.


  « Dernier avertissement, reprit Chasseur d’une voix calme.


  — Vous avez gagné. »


  C’était Penchar. Les bras levés en signe de soumission, le chef héla ses hommes.


  « Rangez vos armes, inutiles de résister, ils sont de notre côté. Faites ce que l’on vous dit.


  — Votre chef parle sagement, continua Chasseur, vous allez reprendre vos montures et partir vers le sud. Lorsque vos silhouettes ne seront plus qu’un point à l’horizon, je relâcherai votre ami.


  — Comment savoir si tu dis vrai ? demanda l’un des pillards.


  — Faites ce qu’il vous dit, répéta de nouveau leur chef. »


  Avec des regards noirs, les hommes regagnèrent leur skuns et rebroussèrent chemin. Lorsque Chasseur les estima suffisamment éloignés, il retira lentement son arme de la gorge de Penchar et le poussa. Le chef des voleurs passa une main sur son cou, heureux d’être encore de ce monde.


  « Tu as tenu parole, fit-il à l’adresse du garçon, tu avais ma vie à portée de main et tu m’as accordé ta grâce. J’ai une dette envers toi. »


  Chasseur hocha lentement la tête en un signe de respect. Refuser la promesse d’une vie était le pire déshonneur qu’un pillard des steppes pouvait affronter. Penchar grimpa sur sa monture avec grâce et rejoignit sa troupe. Lorsqu’il fut hors de vue, Chasseur se précipita vers Diggins qui s’effondra littéralement dans ses bras. Le mage était parvenu à se maintenir debout pour faire bonne figure mais la menace écartée, la pression s’était relâchée et l’avait foudroyé. Chasseur rattrapa le mage et l’allongea sur une couverture déroulée sur le sol. Ce malaise ne le surprenait pas, Blizzard avait également eu une réaction semblable dans les plaines de Bankors. Un sort puissant puisait dans l’énergie vitale et nécessitait une concentration absolue. La suite lui donna raison. Diggins reprit conscience quelques instants plus tard. Le sang affluait de seconde en seconde sur son visage comme si ses forces physiques se renouvelaient. Lorsque le mage se sentit suffisamment rétabli, Chasseur lui offrit sa main et Diggins se releva. Ses jambes flageolantes témoignaient de sa faiblesse mais son visage avait repris des couleurs.


  « Tu t’en es très bien sorti mon garçon, fit-il en s’appuyant sur l’épaule de son compagnon, je n’ai pas réussi à maintenir mon charme suffisamment longtemps mais tu as accompli le reste de ta tâche avec brio. »


  Chasseur, gêné, signifia d’un geste que ce n’était rien. Le mage insista.


  « Non mon ami, j’ai failli à ma tâche. Ma faiblesse aurait pu nous perdre tous les deux mais tu es parvenu à redresser la situation de manière inattendue. »


  Ce furent ses derniers mots de la journée.


  Après avoir harnaché leur skun et avalé un repas frugal pour retrouver des forces, ils reprirent leur route en direction du nord. Au loin se dessinaient les collines noires des Esthètes.
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  « Le sort s’acharne contre nous ! »


  Grisain envoya un puissant coup de poing contre la poutre de soutien qui trembla sous la violence du choc. Le tavernier esquissa une grimace de douleur, le brusque mouvement avait réveillé la blessure de son épaule.


  « Calme-toi. »


  Isidore, assis à la table avec le reste du groupe, n’avait pas touché à sa pinte de bière comme la majorité des hommes. Anéantis par l’accumulation des nouvelles, leur esprit n’était pas à la fête.


  « Que je me calme ? reprit Grisain fulminant, mais comment le pourrais-je ? Chaque jour charrie son lot de désastres ! Faut-il que je te les rappelle ? Le massacre de La Boétie, le massacre du Quabac…


  — Je sais », tenta de le raisonner Isidore.


  Mais Grisain était aussi déchaîné qu’une mer en furie.


  « … la disparition de Diggins et celle de Chasseur, nos deux plus grands espoirs ! Le public commençait à apprécier le garçon, sa victoire contre Hakaï l’avait propulsé au rang de légende vivante, il était le seul que le peuple aurait suivi…


  — Je sais ! » répéta Isidore sur un ton qui ramena de suite le silence.


  Il jeta un coup d’œil discret à sa fille cachée dans un coin de la pièce. Juliette avait fait l’effort d’assister au compte rendu malgré sa tristesse, inutile d’en rajouter une couche avec ces apitoiements inutiles.


  « Crois-tu que j’ignore notre situation désastreuse ? Sans compter les arrestations de rebelles à répétition qui affaiblissent notre groupe. Penses-tu que compter nos malheurs nous fera avancer ? »


  Grisain ressembla soudain à un petit garçon pris sur le fait. Il se gratta le haut du crâne, gêné, et bredouilla :


  « C’est vrai Isi, tu as raison, mais je commençais à apprécier le gosse et à croire en ses chances. Un sacré bon guerrier le petit, savoir qu’une créature comme cela l’a amené… »


  Isi jeta un regard noir au tavernier. Il lui avait fortement recommandé de ne pas parler de cette histoire de monstre afin de ne pas affoler le reste du groupe et Grisain, emporté par sa peine, mettait les pieds dans le plat dès le début de la réunion.


  « Iktem. »


  Le mot avait seulement été chuchoté mais il traversa la pièce, comme chargé de résonance. Certaines paroles ont de réels pouvoirs. À l’origine de cette remarque, une femme aux cheveux blancs comme de la neige et aux rides si nombreuses qu’elles formaient sur son visage de noires toiles d’araignées. Isidore se raidit.


  Nishta.


  La guérisseuse assistait régulièrement aux réunions des Insurgés quand elle n’était pas appelée pour aider une femme à accoucher ou accompagner un mourant dans l’au-delà. Un réel atout pour le groupe. Nishta passait pour une sage, les gens avaient confiance en son savoir et son jugement. La guérisseuse n’avait pas d’âge et semblait traverser les générations. Les anciens disaient d’elle qu’elle était déjà vieille quand ils étaient enfants. Des fadaises pour impressionner les gamins en quête de sensations fortes mais on prêtait à la rebouteuse des dons que nul ne pouvait contredire. Nishta possédait des aptitudes shamaniques certaines qui lui permettaient de calmer les douleurs des mourants et d’apaiser les maux de l’âme.


  Iktem.


  La table fut parcourue d’un frisson. Tout le monde connaissait la signification du mot mais ne l’avait jamais prononcé à vive voix, de peur d’attirer le mauvais œil.


  « C’est bien à cela que tu fais allusion, n’est-ce pas ? » reprit Nishta en s’adressant à Grisain.


  Mal à l’aise, le tavernier hésita un instant et hocha la tête. Il n’avait aucune idée de ce qu’était la chose qui les avait attaqués, mais s’il avait fallu lui donner un nom, alors oui, iktem lui aurait convenu à merveille.


  « Un être des ténèbres dans un corps d’emprunt. »


  Grisain tressaillit. Comment pouvait-elle savoir ?


  Nul besoin de lire dans les esprits pour deviner l’interrogation du groupe. En quelques phrases, elle expliqua aux Insurgés sa rencontre avec le démon. Donoï était un membre bien connu de la confrérie et sa perte ajouta un surcroît de peine à une situation qui semblait désormais désespérée.


  « Que cherche-t-il ? demanda Isidore, après qui en a-t-il ? »


  Il n’osa ajouter la dernière question que tous se posaient, de peur de ne pas apprécier la réponse.


  « C’est un mangeur d’âme. Un démon qui se nourrit de l’essence vitale des mortels. De magie. »


  Un murmure s’éleva de la table.


  « Mais la magie n’existe plus ! s’insurgea un homme en levant un poing, Grisain vient de nous le rappeler, Diggins a fui et Chasseur est sans doute mort. Avec lui, tout objet magique a disparu d’Hasfar ! »


  Nishta se tourna vers lui et plongea ses yeux gris dans les siens.


  « En es-tu sûr ? »


  L’homme détourna immédiatement le regard. On prêtait à la rebouteuse un pouvoir d’hypnotisme.


  « Peut-être en existe-il encore », prononça quelqu’un à l’autre bout de la pièce.


  Juliette s’était levée.


  Le souvenir qui avait émergé était si clair qu’elle se demanda comment elle avait pu ne pas s’en rappeler plus tôt. La conversation avec Iak et ses mots ironiques quand elle lui avait désigné le médaillon.


  Le dernier héritage de mon père. Un objet magique !


  « Je sais qui possède le dernier, fit-elle d’une voix blanche chargée d’émotion. Mais lui ignore tout de ses pouvoirs. »
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  Dans le lointain se découpait la silhouette imprécise d’un homme. Chasseur plissa les yeux et mit les mains en visière pour atténuer l’effet de la lumière de Sank Data reflétée sur le sol immaculé. Les rafales de poudreuse cachaient par moments l’ombre dessinée à l’horizon puis elle réapparaissait lorsque se calmait le vent, point sombre dans cet univers blanc. Chasseur posa par réflexe une main sur sa dague. Froide. Diggins devança sa question.


  « Il nous suit depuis notre altercation avec les pillards, sans doute un homme de Penchar envoyé à nos trousses pour ne pas nous perdre de vue. »


  Chasseur secoua la tête, une moue sceptique figée sur le visage. Cette thèse avait du mal à le convaincre. La froideur de sa lame n’indiquait aucune trace d’animosité à leur égard. Par ailleurs, l’homme ne faisait aucun effort pour se cacher, or les brigands des steppes étaient passés maîtres dans l’art du camouflage. Leur tenue blanche invisible dans ce désert de glace et leur déplacement silencieux en faisaient des espions redoutables. Pourtant, le type qui les pistait n’essayait pas de camoufler sa présence.


  Encore une fois, Diggins devança ses interrogations.


  « En restant à découvert, Penchar nous envoie un message : “Peu importe où vous vous rendrez, nous serons là, prêts à vous faire payer votre affront.” »


  Il détourna son regard de la silhouette et observa les collines Noires qui se dessinaient devant eux. Le sujet était clos. Chasseur s’attarda quelques secondes sur l’ombre qui se perdait à l’horizon puis étudia avec intérêt les traces laissées par les skuns dans l’épaisse poudre blanche. Malgré la masse de l’animal, les empreintes étaient très peu profondes. Les pattes des skuns avaient une base très large, particularité qui leur permettait d’augmenter la surface de contact avec le sol et ainsi ne pas s’enfoncer dans la poudreuse. Avec le temps, Chasseur, qui le premier jour du voyage, aurait maudit ces bêtes, commençait à éprouver une sincère admiration pour leur capacité d’adaptation. Des opercules, pareils à des paupières, protégeaient les yeux de la lumière aveuglante de Sank Data. Leur fourrure, dense, limitait toute déperdition de chaleur et était formée de deux couches, l’une imperméable constituée de longs poils empêchant l’eau de pénétrer, et l’autre composée d’une bourre chaude qui isolait le corps. De nombreux artisans s’étaient inspirés de ces particularités pour améliorer leurs propres vêtements.


  Chasseur suivit le regard de Diggins, perdu dans les collines Noires couronnées de nuages.


  « Je ne comprends pas, fit-il, si les Esthètes sont des nomades, comment êtes-vous si sûr de l’endroit où les trouver ? »


  Diggins mit un moment avant de répondre, comme s’il triait mentalement les éléments à dévoiler.


  « Un marchand te dirait qu’on ne trouve pas un Esthète mais que c’est lui qui te trouve…


  — Et vous avez une définition différente ? »


  Le mage afficha un sourire ironique.


  « Ce sont des marchands… Les Esthètes ont toutes les raisons financières de traiter avec eux. »


  Il désigna un point vers l’est. Une route plus large se perdait en lacet au pied des collines Noires. Le contraste entre les hauteurs brunes et le blanc de la neige était saisissant. Les sommets portaient ce surnom depuis des décennies à cause des roches magmatiques. Des souvenirs d’anciens volcans désormais éteints. Les vents violents battaient le versant sud, empêchant la neige de s’y accumuler.


  « Il existe à une demi-journée de marche un point de rencontre connu dans tout le territoire, une sorte de vallon encaissé au milieu de ces montagnes de basalte. Lorsque des commerçants veulent traiter avec les Esthètes, ils n’ont qu’à dresser leur campement et attendre leur arrivée. »


  « Et serais-je indiscret si je vous demandais pourquoi nous empruntons un chemin différent du leur ?


  — Vous le seriez mais comme vous découvrirez le secret dans peu de temps, je ne vois pas de raisons de vous le cacher. Les collines Noires sont une mine inespérée de diaméline. Les gisements sont si abondants que les Esthètes ont décidé contre leurs principes habituels, d’y établir un point de ralliement. Aussi surprenant que cela puisse paraître, sous ces roches noires se cachent peut-être les palais les plus immaculés que le Genolain ait jamais connu. »


  Il posa un index sur sa bouche et ajouta avant d’éclater de rire :


  « Mais chut ! Cela reste entre nous ! »


  Malgré l’apparente bonhomie du mage, Chasseur percevait son trouble. Ses incessants coups d’œil discrets autour de lui donnaient l’impression qu’il craignait d’être surpris par une menace invisible. En y réfléchissant, Diggins avait cette attitude depuis le début du voyage. Les quelques jours en sa compagnie avaient permis au garçon de déceler l’anxiété du mage qui atteignait son paroxysme alors qu’ils arrivaient près des collines Noires. Peut-être la proximité de ces terres sombres comme de la suie le rendait-elle nerveux…


  Quelques instants plus tard, ils entraient dans le lugubre territoire des Esthètes. Aussitôt, Chasseur se figea. Sa dague enflammait sa peau, il sentait sa chaleur irradier malgré deux couches de fourrure.


  « Diggins, murmura-t-il, la lame…


  — Je sais, répondit le mage sans même se retourner, ils sont là et nous observent. Continuons notre route comme si de rien n’était, les connaissant, ils ne vont pas tarder à nous demander les raisons de notre venue. »


  Chasseur leva la tête et examina les sommets appropriés aux emplacements de guets. Encore une fois, Diggins parut lire ses pensées :


  « Pas en haut, dans les montagnes elles-mêmes. Certains pans de murs sont recouverts de diaméline. Les roches se fondent dans le paysage et rendent les galeries totalement invisibles de l’extérieur. Les Esthètes ont cependant tout le loisir de nous observer. Imagine une maison illuminée au milieu de la nuit noire. Une personne à la fenêtre sera clairement visible, mais celui qui l’espionne dans les buissons sera totalement imperceptible. »


  Diggins disait vrai. Quelques secondes plus tard, une troupe de quatre hommes vêtus d’une combinaison intégrale fabriquée dans une matière inconnue se matérialisa devant eux. Leur visage était entièrement recouvert d’une cagoule blanche du même matériau, dotée de deux trous au niveau de la bouche et du nez, sans doute des aérations. Les yeux étaient eux aussi entièrement protégés et Chasseur se demanda comment ce casque ne leur cachait pas toute visibilité. Il ressentit un vague malaise l’étourdir. Les gardiens lui avaient vraiment donné l’impression d’apparaître de nulle part. L’instant d’avant, la voie était dégagée, celui d’après, ils leur faisaient face sans leur laisser la moindre chance de préparer leur riposte. Une prouesse qui dénotait une capacité d’adaptation exceptionnelle. Les hommes tenaient des instruments composés de bois et de fer inconnus du garçon. Seule l’animosité avec laquelle ils les pointaient induisait qu’il s’agissait d’armes.


  « Qui êtes-vous et que voulez-vous ? demanda le plus proche avec un accent inidentifiable.


  — Matai, Kan il per se Fender’oc. »


  Chasseur se tourna vers Diggins, interloqué. Le mage connaissait donc le langage esthète ? Le garde parut aussi surpris que le garçon. Il tressaillit et se tourna vers ses confrères, manifestement troublé.


  « Que gai ? demanda-t-il d’un ton moins assuré.


  — Se Diggins ic Chasseur. »


  Nouveau tressaillement. Le nom de Diggins faisait manifestement son effet. Il y eut quelques instants de silence troublé au cours desquels le chef de l’escadron échangea consécutivement des regards avec ses hommes et les deux intrus. Après plusieurs secondes d’hésitation, il prononça une phrase et le mage hocha la tête.


  « Qu’est-ce qu’il vous a dit, demanda Chasseur ?


  — Ils acceptent de nous recevoir chez eux, répondit Diggins, mais on ne rentre pas facilement chez les Esthètes et notre gardien prend ses précautions. Ils vont nous recouvrir le visage d’une étoffe afin que nous ne puissions dévoiler l’entrée de leur souterrain.


  — Pour un peuple pacifique, ils sont plutôt méfiants…


  — Il ne faut pas s’en offusquer, la pratique est courante. Seul un membre de leur peuple a le droit de connaître l’emplacement des entrées. Et encore, il doit se montrer digne de confiance et avoir accompli les rites initiatiques du passage à l’âge d’homme. »


  Déjà, le garde esthète revenait, des morceaux de tissu à la main. Avec des gestes sûrs, il recouvrit le visage des visiteurs. Chasseur se laissa entraîner par les mains de ses guides. Les chemins suivis étaient compliqués, sans cohérence. Une longue marche en avant, virage à droite puis retour sur ses pas… Sans doute les guides s’assuraient-ils que leurs « hôtes » soient incapables de compter le nombre de pas et mémoriser le parcours. Ce jeu dura un long moment puis le groupe s’arrêta. Il y eut quelques cliquetis suivis d’un bruit de frottement. Ayant assisté à l’une de leur ouverture secrète dans les souterrains du Quabac, Chasseur n’eut aucun mal à s’imaginer le mécanisme : un rocher glissant sur son axe et dévoilant une ouverture au pied d’un pan de colline abrupte. Une main lui baissa la tête et le poussa dans la sinuosité. Une poignée de secondes plus tard, le passage se refermait derrière lui et le voile qui obstruait sa vision s’évanouit. Les gardes rangèrent leur étrange arme dans un carquois ceinturé et enlevèrent leur casque intégral. Chasseur resta sidéré par la couleur de leur peau aussi tannée que celle d’un homme vivant au cœur d’une contrée extrême. N’ayant jamais croisé le moindre Esthète, il imaginait des créatures diaphanes à force de côtoyer l’obscurité. Diggins capta son regard surpris et esquissa un sourire.


  Sans un mot, les gardes les dirigèrent à travers de longs couloirs parfaitement taillés. Chasseur reconnaissait le même savoir-faire architectural que les souterrains du Quabac. La lumière rasante de la fin d’après-midi teintait les couloirs d’une lumière orange. Comment imaginer que de l’extérieur, les parois de la montagne paraissaient d’un noir d’encre alors que l’intérieur était un arc-en-ciel de couleurs chatoyantes ? À mesure qu’ils s’enfonçaient dans le tunnel, la roche prenait une teinte rougeâtre, comme si elle s’adaptait à la couleur des torches qui s’y réfléchissaient.


  Le minerai caméléon.


  Le pourtour de la galerie était constitué de diaméline.


  Éberlué, Chasseur examinait le fameux minéral lorsqu’au détour du virage, une lueur éblouissante lui cingla le visage. D’une main, il protégea ses yeux aveuglés afin de s’accoutumer à la clarté. Le paysage était phénoménal. Devant lui se dressait un monde blanc, une ville d’albâtre en plein cœur de la montagne. La salle était monumentale, plus de deux arènes blanches auraient pu y tenir. Au centre, un pilier de soutien aussi large qu’un donjon et couvert d’enluminures représentant des scènes de la vie esthète, soutenait un dôme luminescent maintenu par des arches stabilisatrices aux motifs somptueux. Autour de ce cœur, des dizaines d’escaliers façonnés dans des formes incongrues, relayaient les habitations entre elles. La blancheur immaculée des constructions et leur originalité donnaient à la ville souterraine la sensation d’une cité volante. Une prouesse époustouflante qui donnait le vertige. La place était une véritable fourmilière mais l’acoustique avait été tant travaillée que seul un murmure résonnait entre les murs rocheux.


  Un des soldats de l’escorte tapa sur l’épaule de Diggins et lui désigna un homme torse nu, simplement vêtu d’une braie blanche. Le groupe, sous la surveillance des gardes, s’approcha de lui. De près, l’homme était impressionnant. Il était de taille moyenne mais sa musculature sèche et ses yeux noirs aussi vifs que ceux d’un enfant lui conféraient une stature de géant. Dès qu’il aperçut le mage, l’homme resta coi, puis, l’étonnement passé, ne put retenir sa joie et vint donner l’accolade à celui qui semblait être un bon ami.


  « Diggins, vieux faux jeton ! Combien de temps que je ne t’ai vu ? Dix ans au moins ! »


  Il lui désigna une longue cicatrice qui zigzaguait de son épaule jusqu’au flanc.


  « Elle et moi ne t’avons pas oublié !


  — Je ne t’ai pas oublié non plus, Fender’oc. »


  Diggins désigna Chasseur et fit les présentations. Fender’oc salua à l’Esthète, l’index et le majeur posé contre la paume de la main opposée. Il congédia les soldats d’un geste de la main et invita les voyageurs dans sa propre demeure. Chasseur fut étonné par la sobriété du lieu. Aucun coussin, tenture ou broderie utile. L’habitation était à l’image des Esthètes, belle et étrange. Il régnait chez eux un mélange de fantaisie et d’austérité qui détonnait. Comme si un riche seigneur avait utilisé tout son argent dans l’architecture sans tenir compte de la décoration. Des rangements de pierre taillés à même la roche accueillaient des figurines d’idole à la simplicité artisanale enfantine. Il se dégageait de ce lieu quelque chose de troublant, un mélange surprenant de modernité et de croyance populaire.


  « Quel bon vent t’amène ? commença l’Esthète, ou devrais-je dire, quel vent tout court. »


  Il adressa un coup d’œil à Chasseur.


  « Les bonnes nouvelles font rarement partie du vocabulaire des mages.


  — J’ai remarqué », confirma le garçon.


  L’expression gênée de Diggins attestait de la justesse de la remarque. Son visage s’assombrit.


  « Je ne sais pas si je dois me réjouir ou m’inquiéter de retrouver celui à qui je dois la vie. Les visites d’un mage sont rarement des visites de courtoisie. »


  Il inspira profondément.


  « Je présume que la situation doit être particulièrement grave pour que tu daignes te présenter à moi. Je t’écoute. »


  Diggins laissa quelques secondes s’écouler. La tension déjà palpable s’intensifia.


  « Vivre sous terre ne vous autorise pas à fermer les yeux sur les affaires des peuples qui vous entourent. »


  Chasseur tiqua. Il ne s’attendait pas à une répartie aussi virulente, surtout après l’échange amical précédent. L’atmosphère s’alourdit instantanément mais Fender’oc ne broncha pas, signe que la critique n’était pas totalement infondée.


  « Nous n’avons pas à nous mêler de la politique de nos voisins. Oui, nous désapprouvons la prise de pouvoir de l’Inquisiteur mais ce n’est pas à nous d’interférer dans le choix de…


  — Mais quel choix ? » le coupa le mage d’un revers de main ulcéré.


  Sa rage semblait suinter de tous les pores de sa peau.


  « Je ne peux croire que celui qui tient ce discours est la même personne qui a combattu à mes côtés ! Cette personne qui à une époque pas si lointaine n’aurait pas hésité à donner sa vie pour moi ! »


  Cette fois-ci, Fender’oc accusa le coup. Son visage se crispa et une grimace tordit sa bouche.


  « Tu ne peux pas comparer. Les Erzats représentaient une menace réelle. Si nous ne nous étions pas rassemblés, le peuple mutant ne se serait pas contenté d’envahir le Genolain, toute créature en travers de son chemin aurait été écrasée. »


  Diggins remplit ses poumons d’air, une attitude révélatrice des efforts consentis pour ne pas laisser éclater sa colère. Ses doigts tremblaient de nervosité.


  « Et que fais-tu de l’extermination des mages ? N’est-ce pas une priorité ? »


  Fender’oc baissa la tête, consterné par la négligence de son peuple. Un muscle tressauta au coin de ses lèvres, indiquant que l’attaque avait fait mouche.


  « Ce n’est pas si facile, murmura-t-il, nous ne fonctionnons pas comme vous. Être le chef des Esthètes ne me confère pas un pouvoir absolu, tu en as bien conscience. Il ne suffit pas que j’élève la voix pour que les hommes qui m’ont élu me suivent et me glorifient. Nous obéissons à un système basé sur le vote et la réflexion. »


  Il releva la tête et ses yeux noirs croisèrent ceux du mage.


  « J’ai déjà évoqué ce sujet sensible à mes hommes. Plusieurs fois, je les ai avertis de la nécessité d’intervenir en Genolain. Sur mes sept conseillers, seuls deux sont tombés d’accord avec moi. Comment pourrais-je les blâmer ? La plupart n’ont qu’un vague souvenir des guerres madrières ou n’ont gardé en mémoire que les pertes subies. Nous avions engagé peu d’hommes mais il s’agissait d’habiles ingénieurs qui nous ont cruellement manqué. De plus, l’Inquisiteur a eu l’intelligence de ne pas troubler nos accords commerciaux ni couper les routes marchandes. Nos conseillers ne voient en Genolain qu’une guerre civile que seuls les hommes pourront régler.


  — N’avez-vous pas eu vent des mouvements erzats ? »


  Chasseur ne fit pas mystère de son incompréhension. Parlait-on toujours de l’ancienne guerre ?


  « Quels mouvements erzats ? » intervint-il.


  Un éclair traversa l’esprit de Fender’oc et son visage s’illumina. Ses paroles furent moins une réponse qu’une façon pour lui de reconstituer les événements.


  « Depuis quelque temps, des troupes erzatiennes s’agglutinent près des frontières, une attitude étrange mais pas inhabituelle chez eux. Les Erzats ont après tout du sang animal et il est courant qu’ils s’adonnent à des sortes de “migrations”. Sans doute une réminiscence de leur vie avant leur “transformation”, comme si leur instinct primaire reprenait le dessus sur leur part d’humanité. Penses-tu que les raisons soient autres ? »


  Diggins eut de nouveau cet étrange rictus, entre apitoiement et plaisir. Il résuma ironiquement.


  « Un tyran qui extermine les mages, un climat polaire qui s’arrête aux frontières de vos terres, des troupes ennemies qui s’amassent aux points stratégiques… Je ne suis pas devin mais inutile de lire dans l’avenir pour suspecter quelque chose d’anormal. D’autant que je ne t’ai pas fait part du phénomène le plus… préoccupant. »


  Le mage fit un signe d’assentiment à Chasseur qui raconta l’attaque de l’ignoble créature au cœur même d’Hasfar, sa puissance et sa capacité à « se nourrir » de la magie. Fender’oc, concentré, étudiait en silence le garçon, essayant de percer la moindre faille, la moindre incohérence susceptible de réduire l’horreur de ce terrible discours.


  « Je connais cette légende, déclara-t-il une fois l’anecdote terminée, Les mangeurs de lumière n’existent pas, les mages ne sont jamais parvenus à les invoquer.


  — … n’ont jamais eu l’intérêt de les invoquer, reprit Diggins en insistant sur le terme central. Les mangeurs de lumière étaient censés prévenir toute dérive magique.


  — Je ne comprends pas, les coupa Chasseur. Comment les mangeurs de lumières pourraient-ils prévenir les dérives magiques ? »


  Diggins aspira une grande bouffée d’air. Il était désormais temps de mettre les choses au clair.


  « À la base, les mangeurs de lumière étaient des créatures créées dans le but de protéger le peuple des hommes du pouvoir dévastateur de la magie, un gardien froid dont les sorciers avaient eu l’idée après les guerres madrières pour se prémunir de l’éventuelle folie de leur confrère.


  » À cette époque, la magie en était à son balbutiement. Son rôle prépondérant dans la victoire des guerres madrières lui avait conféré une dimension telle qu’aucun citoyen n’ignorait l’étendue de sa puissance. Les mages, qui quelques lunaisons auparavant étaient considérés par la population comme des illuminés un peu louches, s’étaient soudain retrouvés sur le devant de la scène, portés malgré eux par le peuple comme des héros, les artisans de la victoire contre les Erzats. Mais la magie était encore fragile et les véritables maîtres de l’art obscur, héritiers d’une longue tradition qui avait failli s’éteindre avec eux, se comptaient sur les doigts de la main. Si l’on admirait la magie, on craignait en silence sa puissance redoutable et non encore maîtrisée.


  » Quelques mages étaient parvenus à retourner une situation quasi désespérée et à mettre en déroute une armée aussi puissante que celle des Erzats, poursuivit Diggins, pressé de terminer son explication, qu’arriverait-il si ces sorciers décidaient de mettre leur savoir au service du mal ? L’être humain est vil et corruptible, la moindre promesse de gloire ou de pouvoir peut métamorphoser un homme, transformer un honnête citoyen en renégat bouffi d’orgueil. Les académies de magie, si elles permettaient de tempérer les idées tumultueuses d’apprentis sorciers, ne protégeaient nullement les Humains de la magie elle-même. L’échec du “soldat parfait”, la destruction du bouclier et la disparition de l’amulette restaient présents dans tous les esprits. Non, le peuple des hommes était trop faible, trop corruptible pour se porter garant d’un pouvoir aussi immense que celui de la magie. Il n’existait pas un Humain assez sage, assez sain pour porter sur ses épaules la protection de tout un peuple.


  — C’est ainsi que naquirent les mangeurs de lumière, conclut Fender’oc avec une grimace qui démontrait l’étendue de son dégoût, une créature invoquée de l’au-delà grâce à l’injonction d’une dose de magie pure. Un gardien impartial, mû par l’unique désir de s’abreuver de toute source de magie.


  — Excepté qu’Evanen a trouvé un moyen différent de les utiliser, un moyen que nul sorcier n’avait envisagé… »


  Il n’eut pas besoin de terminer sa phrase. Le projet destructeur de l’Inquisiteur devenait limpide.


  L’extermination totale de la magie.


  Quelques secondes de silence s’écoulèrent, le temps que Chasseur reconstitue intérieurement les diverses conséquences de ces nouvelles.


  « Mais pourquoi avoir fait ce voyage jusqu’à moi ? demanda l’Esthète, et en quoi cela me concerne-t-il ? »


  La réponse était évidente. Diggins ne se donna pas même la peine de se justifier. Fender’oc passa une main tremblante sur son visage.


  La diaméline.


  Le minerai caméléon et vivant.


  L’iktem en avait après la magie des Esthètes.
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  Evanen était mal à l’aise. Une gêne indéfinissable le prenait au corps. D’ordinaire, cette sensation l’envahissait lorsqu’une grande source magique s’altérait. La perturbation de la puissance obscure agissait sur lui comme un aimant. Il écarta cependant cette hypothèse d’une moue suffisante. Impossible. Blizzard était aussi impuissant qu’un rat dans une cage en métal, aussi docile qu’un chien apprivoisé. Son sort de protection avait réduit à néant toutes les capacités magiques du maître de l’art obscur.


  Ce détestable sentiment ne pouvait signifier qu’une chose. Le premier mangeur de lumière avait failli à sa tâche. Son échec était prévisible. À sa naissance, la créature n’existait dans le monde des vivants qu’à l’état de parasite. Il n’avait pas eu le temps de s’abreuver d’assez de magie, pas eu le temps de suffisamment mûrir. La puissance de la dague l’avait anéanti mais son attaque n’avait pas été complètement vaine. Les pouvoirs de l’arme magique n’étaient pas inépuisables. Tôt ou tard, assaut après assaut, elle finirait par disparaître. Les forces magiques qui la constituaient s’affaibliraient jusqu’à la rendre aussi obsolète que ce qu’elle était réellement : un morceau de métal sans vie. Le garçon se croyait peut-être invincible, mais sa confiance perdrait bientôt de sa superbe. Son garde du corps de métal ne le protègerait qu’un temps.


  Un rictus de joie malsaine barra le visage d’Evanen.


  Même les mines les plus rentables finissent un jour par s’épuiser.


  L’Inquisiteur se leva, incapable de calmer l’excitation qui l’enfiévrait.


  Les mangeurs de lumière n’étaient qu’un obstacle parmi les nombreux qu’Evanen avait installés au travers du chemin de Chasseur.


  « Tu crois que ta fuite te protège, murmura-t-il à une forme invisible dans les airs, mais elle pourrait bien accélérer ta chute. »


  Les Erzats étaient prêts.


  Un mot, un simple mot de l’Inquisiteur et leurs hordes déferleraient sur le Genolain.


  Cette fois-ci, les mages ne seraient plus là pour les arrêter.


  Les Humains étaient sous son contrôle, les rebelles, depuis la chute du Quabac, n’avaient plus de poids.


  Quant aux Esthètes… La moindre action les condamnerait. La puissance du peuple mutant les broierait aussi sûrement qu’une branche morte sous le poids d’une enclume.


  Viendrait ensuite le règne de la désolation.


  Le chaos.


  Dès lors, plus rien n’empêcherait les forces obscures de s’emparer de leur nouveau territoire.
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  La table de la chambre ivoire était entourée de huit chaises dévolues aux sept conseillers esthètes et au représentant légal de leur peuple. Les conseillers avaient revêtu leur toge blanche, cerclée d’une ceinture en perle de diaméline étincelante. À la lueur des torches, leurs reflets ressemblaient à une bandelette de feu.


  Le vêtement protocolaire synonyme de situation d’urgence.


  Suite à la conversation avec Chasseur et Diggins, Fender’oc avait demandé le « recours suprême », une réunion au sommet avec ses ministres autorisée dans les cas les plus graves.


  L’Esthète passa un regard anxieux sur les hommes assis face à lui. Le dirigeant ne possédait qu’un pouvoir symbolique. Il s’agissait avant tout d’un faire-valoir, l’incarnation physique du pouvoir. Si sa fonction l’autorisait à soulever un problème, les décisions importantes lui revenaient rarement. Les véritables dirigeants l’étudiaient à l’heure actuelle avec une moue sceptique.


  Fender’oc déglutit.


  Il avait conscience que sa demande avait de fortes chances d’être rejetée. Les conseillers avaient la désobligeante manie de n’agir qu’une fois le problème bien ancré. Leur capacité d’adaptation artistique et commerciale n’était plus à prouver mais le domaine de la sécurité n’était pas leur fort. Comment leur en vouloir ? Les Esthètes, peuple pacifique, ne connaissaient de la guerre que le nom. Le monde extérieur était dangereux et les tribus voisines, uniquement constituées de barbares, ne comprenaient rien à leur mode de vie. Même les hommes ne possédaient pas le dixième de leur fibre artistique. Des rustres obsédés par le sexe, l’argent et le pouvoir. Comment auraient-ils pu se confondre avec eux ?


  Fender’oc s’arrêta longuement sur Nida. Le conseiller avait un visage long et anguleux duquel ressortaient deux grands yeux noirs comme des puits sans fond qui noyaient tous ceux qui y plongeaient. Le garçon, doté d’une grande intelligence, était très respecté pour son talent inné de tailleur de pierre. Malgré son jeune âge, son charisme lui conférait un statut naturel de leader. La plupart des conseillers, trop faibles, trop peureux, se rangeaient systématiquement de son côté. Fender’oc admirait Nida autant qu’il le craignait car il lui renvoyait en pleine face sa propre image. Celle d’un Esthète pétri d’une force de caractère rare. En son for intérieur, le chef pria que la vie ne le prive pas de ses rêves d’idéaux comme les guerres madrières l’avaient fait pour lui. Il porta toute son attention sur son conseiller. Si une décision importante était prise aujourd’hui, elle sortirait immanquablement de sa bouche. Nida se leva. Son visage était pâle et ses yeux cernés.


  « Nous t’avons écouté avec attention, Fender’oc notre chef, je ne sais ce qu’il en est de mes collègues, mais ton histoire m’a apeuré. »


  Il embrassa la salle du regard et les conseillers opinèrent du chef. Nida épongea son front d’un linge immaculé. Le garçon ne paraissait pas dans son assiette. Peut-être les nouvelles l’avaient-elles réellement touché. Il sembla effectuer un effort considérable pour continuer.


  « Je pense que personne ne contredira ta décision de défendre nos terres. La diaméline est notre or, notre seule richesse et nous devons tout mettre en œuvre pour la défendre…


  — Je ne parle pas de diaméline, le coupa Fender’oc exaspéré, une offense dans le code esthète, mais de défendre nos vies ! »


  Un murmure de désapprobation et de peur mêlées s’empara de la pièce et une lueur haineuse embrasa le regard fatigué du conseiller qui s’appuya contre la table de granit. Durant une fraction de seconde, les yeux du garçon s’embrasèrent et le chef esthète ne put réprimer un mouvement de recul. Jamais il n’avait décelé une telle flamme dans le regard habituellement calme de son conseiller.


  « Cela va de soi, reprit ce dernier, mais quelle preuve avons-nous de ces histoires abracadabrantes ? Nos espions en terre erzats nous ont bien fait part de mouvements de troupes, mais rien n’indique une menace imminente. Quant aux traques magiques, cela regarde-t-il réellement notre peuple ? »


  Il exécuta une pause rhétorique, prenant à témoin d’un mouvement de tête circulaire tous les conseillers engoncés dans leur siège.


  « Devons-nous nous fier aux confidences d’un vieil ami ? Qui plus est un mage ? Nombreux sont ceux autour de cette table à pouvoir te confirmer que les sorciers n’agissent que dans leur propre intérêt. Leurs paroles sont comme un poison, elles nous apaisent d’abord pour mieux nous tuer ensuite.


  — Nida a raison ! reprit Siloh, un autre conseiller influent, et je me range à son avis ! Peut-on réellement envisager une action sans preuve ? Une telle décision ne doit pas être prise à la légère ! À la rigueur est-il envisageable de renforcer nos points de défense ou nos gardes mais… »


  Le cri de Nida coupa court à toute discussion. Un hurlement tellement soudain et inattendu que les membres du conseil restèrent bouche bée, incapables d’ébaucher le moindre mouvement. Nida se tordait littéralement de douleur et semblait onduler comme si un serpent naviguait à l’intérieur de son corps, distordant chacun de ses membres. Le garçon porta sa main à son crâne et planta ses doigts dans le cuir chevelu comme s’il cherchait à se l’arracher. Son cri monta soudain en intensité, si monstrueux que les hommes attablés recouvrirent leurs tympans des paumes de leurs mains, incapables de supporter la puissance de cet organe. Avant que quiconque ait eu le temps d’esquisser le moindre geste, Nida se projeta contre le mur de pierre.


  Son crâne éclata instantanément.
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  Lorsque retentit le cri, Chasseur fut le seul à ne pas se boucher les oreilles. La vocifération lui perçait les tympans et la souffrance qui l’épinglait était insoutenable, mais il eut l’avantage de ne pas subir de plein fouet l’effet de surprise. Il connaissait cette douleur pour l’avoir déjà éprouvée. Le même son ignoble et indescriptible. Plus grinçant que des ongles contre du métal, plus discordant que le hurlement d’un supplicié sous la torture. Les soldats entourant la chambre ivoire se courbèrent comme frappés par la foudre tandis que Chasseur donnait un violent coup de pied dans la porte. Le cri était si aigu qu’il semblait comprimer son crâne dans un étau.


  Le spectacle d’horreur qui se présenta à lui l’étourdit. La pièce habituellement blanche était rouge de sang. Au fond de la salle le cadavre d’un homme, horriblement mutilé, sans tête. Trois autres étaient éparpillés çà et là tels des patins désarticulés, le regard vide et leur toge souillée de leur propre sang. Et face à lui le monstre. Identique à celui des ruelles d’Hasfar. Son bras tentaculaire pourvu de ventouses ignobles entourait le corps de Fender’oc qui, épée au poing, assenait de violentes frappes dans une ultime tentative pour repousser la bête. Mais les coups, totalement stériles, ne portaient pas. Le monstre continuait de resserrer son étreinte aussi sûrement qu’un boa broyant sa proie. La chose n’avait pas d’yeux, ou du moins, Chasseur ne les distinguait pas, pourtant, lorsqu’il pénétra dans la pièce, il sentit son regard braqué sur lui. Le mangeur de lumière relâcha Fender’oc et se jeta sur le nouvel arrivant qui eut à peine le temps de placer sa dague en opposition. Une clarté aveuglante éclata, un mélange de lumière bleue et rouge qui s’entrelaçait en une danse furieuse. Le monstre gonflait et se dégonflait, dévoilant à chaque inhalation de la puissance magique le corps transparent où elle s’engouffrait. Chasseur eut un moment de doute. Sa lame parviendrait-elle à la détruire ? La créature paraissait plus puissante que celle de sa première confrontation. La dague possédait-elle suffisamment d’essence magique pour la réduire à néant ?


  La voix de Fender’oc résonna soudain, assourdissante :


  « Les stabilisateurs ! Vite ! »


  Obnubilé par la scène, Chasseur n’avait pas remarqué la présence des gardes. Une fois l’effet de l’attaque mentale dissipé, ils s’étaient précipités dans la chambre ivoire. Sur les ordres de leur chef, ils dégainèrent leur étrange arme et appuyèrent sur un mécanisme. Aussitôt, une pince aux formes incongrues se matérialisa au bout des lances qu’ils plaquèrent contre le corps tentaculaire. Le monstre poussa un cri terrible et lâcha la lame. Chasseur se protégea instinctivement d’une attaque mais la bête ne bougea pas. Les pinces semblaient parvenir à la contenir.


  « Diggins ! hurlait Fender’oc à s’en ligaturer les cordes vocales, mais où se trouve Diggins ! »
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  La silhouette courait le long des couloirs immaculés. Encapuchonnée dans sa longue tunique noire, elle se démarquait comme une ombre projetée sur un mur blanc. Pourtant, aucun Esthète qui la croisait ne remarquait sa présence.


  Dès les premiers cris, Diggins s’était précipité au plus profond des corridors. Il avait peu de temps. Quelques minutes tout au plus et les souterrains étaient de véritables labyrinthes.


  Heureusement il connaissait le chemin et avait une idée précise, très précise du lieu à atteindre.


  Un nouveau garde apparut à l’angle du couloir et le mage fit un rapide mouvement de la main. Le soldat ne le distingua pas. Il sentit une vague présence étrangère en arrivant à sa hauteur, ralentit, mais les cris redoublèrent et il reprit sa course de plus belle.


  Diggins attendait cette occasion avec impatience et crainte. Depuis plusieurs jours, il sentait la présence du mangeur de lumière, l’odeur de Brume des morts, cette aura si particulière à la magie noire.


  Où la créature s’était-elle logée durant le voyage ? La réponse s’était présentée à lui sous la forme du pillard. L’homme n’obéissait pas à aux ordres de Penchar mais à la créature de l’au-delà qui l’avait investi et se nourrissait de son essence vitale pour survivre. Diggins avait fait comme si de rien n’était et avait poursuivi son voyage jusqu’aux collines noires.


  Son plan fonctionnait mieux qu’il ne l’avait prévu.


  Après un instant d’hésitation, il prit la première bifurcation à droite. Depuis combien de temps n’avait-il pas emprunté ces chemins labyrinthiques ? Sa mémoire développée par le contact prolongé avec la magie lui dictait de manière inconsciente la voie à suivre.


  « Au bout de ce couloir, tu tourneras à droite, murmura-t-il pour lui-même, tu auras l’impression de tomber sur un cul-de-sac mais c’est un leurre, un mécanisme est caché dans le mur. »


  La suite était logique. Le mangeur de lumière, après avoir absorbé toute l’essence magique de son hôte, avait dû s’en séparer pour investir celui d’un garde esthète, peut-être un de ceux qui les avaient interpellés. Toute la nuit, Diggins avait attendu l’attaque de la créature.


  Son stratagème avait-il la moindre chance de fonctionner ?


  Il secoua la tête pour se débarrasser de ces questions qui ne le mèneraient nulle part. Se concentrer sur son chemin. Rien d’autre.


  Les Esthètes, terrorisés par les hurlements et les plaintes de leurs camarades, couraient de tous côtés, comme des fourmis affolées par une intrusion dans leur galerie. Le sort léger de dissimulation effaçait littéralement le mage de leur esprit troublé.


  Ici.


  Diggins s’arrêta. Dix ans qu’il n’avait plus mis le pied à cet endroit mais il reconnaissait parfaitement les lieux. Il ferma les yeux et tenta de reconstituer les gestes de Fender’oc inscrits dans sa mémoire. Les ornements gravés dans la pierre n’étaient pas seulement des décorations mais des points de repère. Les Esthètes affectionnaient particulièrement les caches et les trappes secrètes. Leur peuple perdurait depuis des générations grâce à ces méthodes de dissimulation. Le secret et la technique représentaient la clé de leur survie.


  Le mage posa une main au-dessus de la sculpture, puis suivant l’indication mentale, appuya son index dans la gueule grande ouverte d’un tigre des glaces magnifique gravé dans la roche. Il y eut un cliquetis et un pan du mur commença à glisser dans un silence surprenant. Le mécanisme fonctionnait à la perfection.


  Diggins sourit. Satisfait de sa mémoire permanente. La magie ne possédait pas que des inconvénients.


  La pièce secrète, toute en longueur, était constituée d’une multitude de petites ruches enfoncées dans les parois. Au-dessus de chacune était gravée une date en chiffres esthètes. À l’intérieur, des parchemins recouverts d’un tissu protecteur.


  La salle des archives.


  Le lieu mythique où les Esthètes conservaient les plans de chacune de leur création.


  Diggins parcourut rapidement les dates des yeux.


  « Vite », s’encouragea-t-il.


  Le temps pressait. Après l’attaque du mangeur de lumière, Fender’oc allait chercher à le joindre pour demander son aide. Il était sorcier, qui de mieux placé pour se débarrasser d’une créature magique ? Et on se rendrait rapidement compte de sa disparition. Quand cela arriverait, il serait déjà loin, à la lumière de Sank Data.


  Soudain ses yeux s’attardèrent sur une des niches et un sourire éclaira son visage. Il plongea sa main dans la sinuosité et en ressortit un parchemin en parfait état.


  Enfin il le tenait.


  Le plan de Fort-Hasfar.
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  Iak ignorait s’il devait se réjouir ou s’inquiéter. Le combat tant attendu par les spectateurs n’aurait pas lieu. Chasseur ne s’était pas présenté. Le dresseur avait patienté dans l’arène parcourue par les murmures d’étonnement de la foule jusqu’à la proclamation de sa victoire par abandon. L’Inquisiteur s’en était lui-même chargé, rappelant implicitement les conséquences de cette annonce. Les participants avaient le droit de se rendre à condition d’avoir vaillamment combattu. La suprématie de leur adversaire devait être sans égale. La non-présentation à un combat était considérée comme une désertion et passible de la même peine : la mort. Chasseur ne serait plus en sécurité nulle part dans le Genolain.


  Au fond de lui, Iak se réjouissait de ne pas l’affronter car il gardait une grande considération pour les rebelles du Quabac, ces gens qui croyaient en leur cause et respectaient de vraies valeurs. Par deux fois, ils n’avaient pas hésité à le sortir de situations désespérées sans se soucier des conséquences de leurs actes. Le combat contre Chasseur lui posait un véritable problème de conscience. Aurait-il été réellement capable de le tuer ?


  Le garçon secoua la tête pour se remettre les idées en place. Désormais, la question ne se posait plus. Sa victoire lui permettait d’intégrer le dernier carré.


  Les huit finalistes.


  Mais son esprit ne cessait de revenir à Chasseur. Pourquoi avait-il évité l’altercation ? Quel événement l’avait contraint à abandonner et devenir l’ennemi public numéro un ? Le criminel le plus recherché du territoire ?


  Son succès contre Hakaï et son éléphant des steppes en faisait un favori indiscuté. Pourquoi s’être désisté contre un adversaire qui paraissait largement à sa portée ?


  Il devait en avoir le cœur net.


  Soufflant sur ses mains pour les réchauffer, il poussa la porte d’une vieille auberge miteuse située dans les quartiers est de la vieille ville. Immédiatement, les regards se tournèrent vers lui. Même sans son tigre, son visage était connu. Ses prouesses dans l’arène lui avaient conféré une réputation de solide combattant. Quelques hommes attablés se poussèrent du coude et le désignèrent du menton. Un autre, passablement éméché, leva sa pinte et tonna d’une voix égrillarde :


  « Pour le futur vainqueur du tournoi ! »


  Le regard noir que lui lança Iak calma immédiatement ses ardeurs. Les combats avaient démontré qu’il était non seulement un excellent dresseur mais aussi un habile lutteur capable de tenir en échec des guerriers expérimentés. Les hommes détournèrent les yeux. Le garçon ne paraissait pas dans un bon jour, inutile de le chercher.


  Iak étudia la salle avec attention. Difficile de glaner des informations sur les rebelles sans passer pour suspicieux aux yeux de la Fédération. Bien que protégé par la loi du tournoi, la traîtrise à la patrie n’aurait pas manqué de lui attirer des problèmes… En laissant traîner ses oreilles, il avait cependant cru comprendre que le patron de l’échoppe gardait de secrètes relations avec le mouvement des Insurgés. Faute de mieux, Iak s’y était rendu, espérant que la chance lui sourirait.


  Restait maintenant à trouver un moyen de rentrer en contact avec eux.


  Il n’en eut pas besoin.


  Une main se posa sur son épaule.


  Iak se retourna, prêt à dégainer son arme. Juliette se tenait devant lui. Ses yeux étaient froids comme de la glace.


  « Vous êtes en danger, dit-elle en désignant son médaillon. Les démons sont après vous. »
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  Les gardes ne tiendraient pas longtemps.


  Déjà la créature commençait à se dégager de l’étreinte de leurs armes. Le stabilisateur était un équipement remarquable, une pince qui utilisait la force de celui qui y était enfermé contre lui, à la manière d’un nœud constricteur qui se resserre quand on essaie de s’en débarrasser. Mais ces armes, terriblement efficaces sur un champ de bataille, n’étaient pas conçues pour des créatures venues de l’au-delà dont le corps élastique avait les capacités physiques de se tendre et se distendre presque à volonté.


  Chasseur comprit immédiatement que le piège finirait par échouer. Il passa rapidement un regard de la créature à son arme, brûlante de magie. La dague ne suffirait pas à rassasier le monstre. La première attaque avait déjà singulièrement amenuisé son pouvoir, elle ne résisterait pas à la gloutonnerie des créatures des ténèbres. Son attention fut soudain accaparée par un éclat émanant du cadavre d’un conseiller. Une lumière bleue très faible auréolait la ceinture qui ceignait sa tunique.


  La diaméline.


  Le monstre se nourrissait de la magie du minerai vivant.


  Le mangeur de lumière donna un violent coup de ce qui s’apparentait à une queue munie de ventouses. La violence de l’impact déstabilisa un soldat qui lâcha son arme pour porter une main à son abdomen. Aussitôt, la créature ondula et se fraya un passage dans la brèche. Surpris, les hommes desserrèrent leur étreinte. Avec une agilité incroyable, la bête entoura le corps d’un homme et lui brisa les os dans un horrible craquement. Elle s’apprêtait à fondre sur Fender’oc quand son attention se porta de l’autre côté de la pièce. Chasseur tenait à la main la ceinture du conseiller. Avec un cri de rage, il la jeta sur la bête dont le corps tressaillit avant de devenir transparent. Semblables à d’ignobles branchies, ses ventouses se dilatèrent pour avaler la substance magique du minerai caméléon.


  « La diaméline ! hurla Chasseur à Fender’oc, il ne bougera pas tant que la magie continuera à le nourrir ! C’est l’unique moyen de nous en sortir ! Donnez-lui de la diaméline la plus pure ! Gavez-le jusqu’à faire éclater cette pourriture ! »


  Le chef des Esthètes comprit aussitôt. Il dégrafa sa propre ceinture et la jeta sur le monstre qui, obnubilé par la magie, en oubliait jusqu’au lieu même où il se situait.


  « Vous avez entendu ! hurla Fender’oc à ses hommes. De la diaméline, vite ! »


  Il se tourna vers la porte.


  « Eme te diamel ! Dilen ! »


  Bien que peu familier du dialecte esthète, Chasseur n’eut aucun mal à saisir la signification : « Apportez de la diaméline ! Vite ! »


  Quelques gardes lancèrent leur propre pierre sacrée sur le monstre qui les avala comme un hors-d’œuvre peu nourrissant. Les bijoux tombèrent sur le sol. Ils avaient perdu tout leur éclat et traînaient à terre comme de vulgaires cailloux. D’autres hommes rentrèrent dans la chambre ivoire, les mains chargées de joyaux confectionnés avec la roche magique. Dès que le corps du monstre reprenait une teinte opaque, Chasseur lui envoyait un nouveau morceau de diaméline qu’il absorbait immédiatement. Une offrande pour un dieu cruel et insatiable. Chaque inhalation irradiait le membre tentaculaire de la bête et la faisait grandir. La transformation n’était pas spectaculaire mais elle se développait néanmoins, inexorable. La charge de magie inhérente à la diaméline, beaucoup moins importante que celle de la dague, n’émettait qu’une lumière bleutée diffuse vite avalée par la créature. Mais le plan fonctionnait. La salle, remplie de pierres accumulées au sol, ressemblait à un vaste chantier.


  « Elle grandit ! hurla Fender’oc en apprêtant son épée, elle va nous détruire ! »


  Chasseur retint son geste au dernier moment.


  « Ne faites pas ça ! Vous avez bien vu, les armes n’ont aucun impact sur lui, il vous écraserait avant de continuer à traquer toute forme de magie. Il nous faut de la diaméline, encore plus ! »


  Le chef des Esthètes hésita, pris d’un doute. La situation, catastrophique, exigeait une décision rapide. Les questions se bousculaient dans sa tête. Devait-il faire confiance au garçon ? Il ne connaissait rien de lui. Peut-être était-ce un traître, venu jusque dans les souterrains pour se débarrasser de son peuple ! S’il continuait à nourrir la créature, celle-ci allait se développer encore et encore jusqu’à les détruire un à un ! Pourtant Chasseur avait raison sur un point. Les armes étaient totalement inefficaces. Plusieurs stabilisateurs utilisés en même temps n’avaient eu aucun effet alors qu’un seul était capable de rendre un Erzats aussi docile qu’un chiot.


  Les choix se comptaient au nombre de deux.


  Continuer le plan du garçon.


  Ou fuir.


  Une lueur d’incertitude égara son regard.


  Le corps de la créature redevenait opaque. La diaméline manquait.


  « Vite ! hurla Chasseur. »


  Il arma de nouveau sa dague, prêt à utiliser ses derniers pouvoirs magiques, mais une main se posa sur son épaule. Fender’oc le fixa avec des yeux sombres. D’un geste souple, il dégrafa le pendentif attaché autour de son cou, dévoilant une pierre si magnifique que Chasseur en resta bouche bée. Immédiatement il reconnut le célèbre joyau esthète, la pierre de diaméline la plus pure jamais conçue que se léguaient génération après génération les chefs du peuple ingénieur. La pierre précieuse brillait de mille feux, si aveuglante qu’il était difficile de la regarder en face. Une lumière bleutée l’enveloppait comme une chape magique.


  « Que toutes les générations esthètes te renvoient là d’où tu viens ! » hurla Fender’oc en jetant le bijou sur la créature.


  La métamorphose fut spectaculaire. Le monstre tressauta et ses ventouses formèrent de multiples crevasses. Toutes les valves s’ouvrirent simultanément afin de s’imprégner de l’essence magique. Le corps se gonfla et un lugubre craquement retentit. La créature était tout près de l’implosion.


  La dague enflammait les doigts de Chasseur. D’un geste sûr, il la saisit par la lame puis la jeta de toutes ses forces sur la bête.


  Il y eut une explosion monumentale. La magie noire se mélangea à la blanche dans une effusion de nuances bleues et rouges, un arc-en-ciel bicolore aveuglant qui projeta ceux qui se trouvaient dans la pièce contre les murs.


  Puis ce fut le silence.
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  « Ils peuvent prendre l’apparence de n’importe qui. Ces parasites contrôlent le corps de leur hôte comme s’il s’agissait d’une vulgaire monture… »


  Iak affichait un sourire circonspect. Il était venu chercher des réponses et la gamine lui servait cette soupe imbuvable. Elle nageait en plein délire. Pensait-elle réellement qu’il allait gober ça ?


  Il se tourna nerveusement sur sa chaise, triturant malgré lui la chaînette de son pendentif. Ils étaient assis dans un coin isolé de l’auberge, à l’abri des regards des curieux et des oreilles indiscrètes. Sur la table, les gobelets de bière n’avaient pas bougé.


  « Je serais donc sous la menace d’un démon, résuma Iak avec sarcasme, des monstres venus d’un autre plan physique dans le seul but de se nourrir de ma… magie. »


  Juliette discerna l’ironie de ses propos et prit sur elle pour ne pas arracher de son visage la moue dédaigneuse qui s’y peignait.


  « Chasseur et ce dénommé Diggins auraient péri sous les griffes d’une créature surgie tout droit de l’au-delà ? N’as-tu pas songé que leur disparition puisse être d’ordre plus… “politique” ? »


  Juliette se redressa légèrement, intéressée par la thèse de Iak. Son sourire moqueur avait brusquement déserté son visage. Une connexion venait de réenclencher la mécanique de son cerveau. Ses lèvres pincées et son froncement de sourcils révélaient une intense concentration, attitude sérieuse qui renforçait la noirceur de ses yeux.


  « Y a-t-il eu des témoins ? » demanda-t-il.


  Juliette fut prise au dépourvu.


  « Oui… Grisain, un tavernier en qui j’accorde toute ma confiance.


  — Un tavernier, répéta Iak d’un air entendu. Cet homme a donc vu de ses propres yeux la créature dévorer tes compagnons. »


  La jeune fille s’empourpra et concéda que non. Grisain avait assisté à la transformation du monstre, il l’avait vu percer son corps d’emprunt avant de dévoiler sa véritable apparence et de l’attaquer. À son réveil, il ne restait rien ni de Chasseur, ni de l’iktem.


  « Pas même des traces de sang au sol ? »


  Juliette bafouilla une réponse incompréhensible. Des traces de sang ? Elle l’ignorait. Jamais elle n’avait songé à remettre la mort de Chasseur en question et l’attitude de Iak la perturbait. Les interrogations du dresseur démontraient des lacunes dans le déroulement des événements.


  « En ce cas, pourquoi en avoir déduit son décès ?


  — Enfin, qu’aurait bien pu faire d’autre ce monstre ? Grisain n’en a réchappé que par miracle !


  — Au vu des différents éléments, je privilégierais davantage la piste de l’enlèvement. »


  Juliette resta sans voix et le fixa avec des yeux ronds, stupéfaite. Parlait-il sérieusement ? Elle ouvrit grand la bouche mais aucun son n’en sortit. Iak répondit à la question muette.


  « Inutile d’être devin pour faire le lien entre les deux disparitions : l’art obscur. Or, qui dans Hasfar mettrait tout en œuvre pour se débarrasser de la magie ? »


  La chair de poule recouvrit les bras de Juliette tandis que l’information se frayait un chemin dans son esprit. Une révélation aussi douloureuse qu’une flèche tirée à bout portant dans son crâne. La Fédération était allée jusqu’à dénicher Blizzard au fin fond d’une contrée désertique, elle s’était ensuite infiltrée dans les souterrains du Quabac afin de détruire la lame de Chasseur…


  La détruire ? En es-tu réellement sûre ?


  Elle repensa à la première réaction de son père face à la dague protectrice, la lueur d’envie qui avait soudain animé son regard. L’art obscur attirait toutes les convoitises. Evanen cherchait-il réellement à se débarrasser des artefacts magiques ou bien à s’en emparer pour accroître sa puissance ?


  Cette hypothèse la fit trembler. Si ses déductions s’avéraient, alors la situation était pire que tout ce qu’elle imaginait. Car elle signifiait que l’Inquisiteur, non content d’avoir la mainmise sur le Genolain, contrôlait également les iktems.


  « Je ne sais exactement ce qui est arrivé à tes amis et crois que leur disparition m’attriste sincèrement, reprit Iak d’une moue contrite, les ennemis de la Fédération sont mes amis. Cependant, j’ai du mal à comprendre en quoi cette affaire me concerne. »


  Il releva le médaillon au niveau de son visage.


  « Cet objet n’a aucune valeur. Du sentimentalisme. Mon père disait qu’il protégeait la forêt mais ce n’était qu’une histoire pour m’impressionner… »


  Juliette laissa s’écouler quelques secondes. Secouée par la révélation, elle essayait d’en saisir les tenants et aboutissants. L’impensable vérité prenait peu à peu forme dans son esprit. Alors que Iak s’apprêtait à se lever, elle le retint en posant une main sur la sienne.


  « Tu viens de La Boétie. Pour quelle raison crois-tu que la Fédération ait rasé ton village ? »


  Une ombre passa dans le regard de Iak, la douleur et le ressentiment étaient encore puissamment ancrés en lui.


  « Je n’ai pas de raison. Explique-t-on la barbarie humaine ? Ce sont des monstres, qui ne valent pas mieux que tes démons.


  — Exactement. Les gardes fédérés ont joué le même rôle que les iktems. »


  Le dresseur se rassit, surpris. D’un signe de tête, il fit signe de continuer.


  « Evanen n’avait aucune raison de mettre à sac ce hameau perdu dans la forêt, tout comme il ne lui servait à rien d’envoyer une armée dans Bankors ou de détruire le repaire des Insurgés. À moins de ne vouloir mettre la main sur un puissant mage, une dague aux pouvoirs surprenants ou bien… »


  Elle désigna le médaillon du menton.


  « Un objet particulier, un artefact magique dont l’Inquisiteur seul connaît la valeur. »


  Ce fut au tour de Iak de rester bouche bée. Les paroles de Juliette le frappèrent comme un pic à glace. Aveuglé par la douleur et la haine, pas un instant il n’avait songé à considérer les causes de ce massacre. Son cœur, avide de vengeance, avait désigné un bouc émissaire contre lequel il avait déployé toute sa hargne et sa rancœur, sans même essayer de comprendre ce geste infâme. Il n’avait nul besoin d’en connaître les raisons. Analyse-t-on l’attitude de celui qui a assassiné votre famille ?


  Pourtant, il ne put s’empêcher de fixer son médaillon avec une attention nouvelle, chargée de répulsion et de curiosité.


  La voix de Juliette vibra dans l’air, couvrant les conversations de l’auberge.


  « Nous n’avons pas le choix. La situation exige que nous associions nos efforts. L’Inquisiteur va payer pour tous ses crimes. »
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  La cérémonie protocolaire s’était déroulée dans un silence assourdissant. L’assemblée, choquée, ne réalisait pas encore l’étendue de la catastrophe. L’attaque avait été trop violente, trop brutale, trop surréaliste et inattendue pour leur permettre de pleurer ses morts en toute quiétude.


  Seul Fender’oc, debout au milieu de la salle mortuaire, se rendait compte des conséquences de cette intrusion. Ce jour resterait gravé à jamais dans l’esprit de ses hommes et dans l’histoire de son peuple. Bientôt des monuments gigantesques s’élèveraient dans la salle principale en mémoire des Esthètes morts pour défendre leur peuple. Le jour où « le Joyau des terres » avait renvoyé l’iktem, le démon mangeur de lumière, dans sa dimension.


  Fender’oc passa l’index sur une magnifique sculpture à son effigie. Un cadeau en hommage à son courage sur les champs de bataille. La gravure, saisissante de réalisme, représentait le chef esthète en plein combat. Torse nu et épée brandie, il hurlait sa rage éternelle à la face d’un Erzats repoussant. L’artiste était parvenu à capter toute l’intensité et l’horreur de l’instant comme s’il avait figé la scène de bataille dans un bloc de glace.


  Ses hommes comprenaient-ils qu’ils étaient sur le point de vivre une nouvelle guerre ?


  Fender’oc ferma les yeux et fut parcouru d’un frisson en repensant aux batailles madrières. Il croyait la période révolue et les horreurs enterrées au plus profond de son esprit. Pour rien au monde il n’aurait désiré revivre de tels combats, mais une partie de lui-même les savait inévitables.


  Evanen avait invoqué des iktems qui avaient causé la mort de trois de ses conseillers. Ce crime ne resterait pas impuni.


  Pourtant, Fender’oc tremblait à l’idée de se confronter à l’Inquisiteur. Le tyran était parvenu à s’emparer du pouvoir et à éradiquer les mages du Genolain. Fender’oc le soupçonnait même d’avoir conçu une alliance avec les Erzats. Si une nouvelle guerre éclatait, les Esthètes ne pourraient cette fois-ci compter que sur eux-mêmes.


  Un coup à la porte troubla ses pensées et il se retourna. Chasseur se trouvait face à lui.


  « Toujours pas la moindre trace de Diggins je présume ? » demanda l’Esthète.


  Le garçon secoua la tête. Fender’oc poussa un soupir et poursuivit :


  « Je voudrais dans un premier temps te remercier. Sans ton aide, l’iktem aurait ravagé nos rangs. Notre peuple aurait pu connaître sa dernière heure… J’aimerais cependant que tu sois conscient d’une chose avant de poursuivre. »


  Il laissa quelques secondes s’écouler. Ses yeux brillaient à la fois de chagrin et de haine. Sa face avait pris un pli inquiet.


  « Diggins nous a trompés. Tous. Il s’est servi de mon nom pour pénétrer dans les souterrains et de notre amitié pour me poignarder dans le dos. »


  Il serra les poings jusqu’à s’en faire craquer les articulations.


  « Je ne lui pardonnerai jamais cette traîtrise. »


  Les sourcils froncés, il tourna son attention vers Chasseur qui tressaillit. Une profonde détresse peignait les traits de son visage.


  « Toi-même, tu n’es qu’un faire-valoir. Diggins t’a utilisé comme appât. Il savait que le pouvoir de ta dague attirerait le mangeur de lumière et il n’a pas hésité à l’introduire chez nous. Crois-tu qu’un iktem soit le genre de cadeau qu’on offre à un ami perdu de vue depuis des années ? »


  Chasseur sentit un courant froid le parcourir. L’attitude étrange du mage lors de la traversée devint soudain limpide. Son empressement, sa volonté de ne pas dormir, ses regards permanents d’un côté à l’autre de la plaine comme s’il se sentait suivi… Chasseur mettait ce comportement sur le compte de la peur. La raison était beaucoup plus sournoise. Il craignait l’arrivée prématurée du mangeur de lumière. L’attaque précoce de la créature aurait irrémédiablement causé leur perte et fait capoter son plan pernicieux.


  « Mais… pourquoi ? » demanda-t-il, désespéré.


  Un sourire triste défigura le visage de Fender’oc et la chair de poule irradia son corps. La nostalgie se battait contre la haine. Comment son compagnon d’armes avait-il pu le trahir de la sorte ? L’Esthète connaissait le cœur des Humains. Cupide, ambitieux et fourbe, mais il pensait que le mage différait de ses confrères.


  Grave erreur.


  Les sorciers gardaient leur nature humaine et les défauts inhérents à leur espèce.


  Avec regret, il déclara :


  « Toi et moi avons fait preuve de naïveté. Ne t’es-tu jamais demandé comment Diggins était parvenu à se sortir des griffes de l’Inquisiteur ? De quelle manière il était passé depuis toutes ces années au travers des mailles du filet lancé par la Fédération ? Diggins est à la solde d’Evanen ! Il est encore en vie uniquement parce que le tyran a besoin de ses services ! »


  Chasseur resta interdit. Son esprit candide l’empêchait de concevoir un cerveau suffisamment malade pour élaborer un stratagème aussi diabolique.


  « Je… je pensais qu’il était tout simplement plus puissant que les autres, bredouilla-t-il en songeant au feu protecteur dont le mage l’avait enveloppé lors de l’attaque des pillards, après tout, Blizzard a réussi à se tenir plus de dix ans éloigné de la Fédération. »


  Fender’oc tiqua. Le nom du mage l’avait brûlé au fer rouge.


  « Comment ? Blizzard est en vie ? »


  Chasseur baissa la tête. Une réponse plus éloquente qu’un « non » prononcé de vive voix. Fender’oc posa une poigne solide et réconfortante sur l’épaule du garçon.


  « L’Inquisiteur a cherché à éradiquer les mages, puis cette entreprise menée à terme, il a voulu s’insérer au cœur de notre territoire pour mieux nous détruire de l’intérieur…


  — Mais pourquoi vous ? »


  Une lueur froide se refléta dans l’œil de l’Esthète.


  « Notre peuple et les mages étaient les principaux alliés des Humains au cours des guerres madrières. Sans leur intervention, les hommes n’auraient jamais tenu face à la puissance des Erzats. La traque des mages, l’attaque des souterrains, les mouvements du peuple mutant aux frontières du Genolain… Trop de coïncidences… »


  Fender’oc secoua la tête.


  « J’ignore ce que l’Inquisiteur a en tête mais tout laisse à penser qu’il cherche à amenuiser la force de ses adversaires directs pour laisser aux Erzats un chemin tout tracé dans le territoire des hommes. »


  Un éclair de compréhension frappa soudain son visage et il laissa dériver son regard vers le plafond, incrédule.


  « Comme s’il cherchait à recréer une guerre madrière sans reproduire les erreurs qui ont causé la défaite des Erzats. »


  De nouveau, il serra les poings. Ses mâchoires contractées de rage saillaient sous sa peau tendue.


  « Evanen ! Diggins ! hurla-t-il à une forme invisible au-dessus de sa tête, les Esthètes ne se laisseront pas marcher dessus impunément ! Vous allez payer pour votre trahison ! »
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  Ordone ne gardait qu’un vague souvenir de sa métamorphose. Un sentiment diffus de douleur alors qu’il sentait son corps se dédoubler, devenir « autre ». Qui était-il « avant », qu’était-il ? Il ignorait tout ce qui précédait sa transformation.


  Jusqu’à son propre nom, jusqu’à ses propres origines.


  Son regard accrocha ses longs bras musculeux et poilus terminés de griffes acérées et il poussa un grognement qui se répercuta le long de la plaine. D’autres Erzats se retournèrent et répondirent à son appel. Était-il humain ou animal ? Son propre physique lui répondait ni l’un ni l’autre, et les deux à la fois. Ses trois mètres de haut, son long pelage et sa musculature imposante le faisaient pencher vers l’ours. Mais quel grizzli doté d’intelligence et de réflexion se déplaçait sur deux pattes et était capable d’élaborer des stratégies de bataille ?


  Ordone passa ses griffes le long de son torse recouvert d’une imposante plaque de métal provoquant un crissement suraigu. Les armures étaient une nouveauté. Bien que possédant le savoir-faire pour les élaborer, les Erzats demeuraient incapables d’une telle prouesse technique. Leurs membres ne leur permettaient pas l’utilisation d’instruments et la confection de telles armes. Une lacune largement comblée par leur puissance phénoménale ou leur rapidité de mouvement.


  Les armures étaient un cadeau du l’Inquisiteur, des protections élaborées sur mesure par les meilleurs artisans humains.


  Ordone poussa un nouvel hurlement de rage à la pensée des hommes. Porter une de leurs créations le répugnait mais il devait reconnaître que le métal rutilant était une protection sans égale qui lui seyait à la perfection. Une concession nécessaire pour mieux écraser ce peuple qui les avait tant fait souffrir. Ce peuple qui avait engendré leur malédiction.


  Seul Evanen avait compris leur souffrance et s’était proposé de les aider dans leur quête de vengeance. Un soutien qu’Ordone, en tant que leader du peuple hybride, avait accepté sans rechigner. Les guerres madrières avaient considérablement réduit leurs troupes. On ne comptait désormais plus que quelques centaines d’Erzats, les rescapés des grandes batailles. Les plus costauds, les plus enragés qui vivaient dans l’unique but d’assouvir leur soif de représailles. Leur condition d’hybride les empêchait de se reproduire. Ils étaient les premiers et derniers d’une race vouée à l’extinction, des créatures nées de l’imagination débridées de mages sans scrupules, des expériences échouées jetées aux confins des contrées les plus reculées pour les cacher aux yeux du monde. Les mages avaient pleuré la perte de leurs confrères ? Juste retour des choses. Ils comprenaient désormais ce que les Erzats ressentaient.


  Un cri perçant retentit dans la plaine et Ordone jeta un regard en l’air de ses yeux jaunes striés de noir. Dans le ciel, plusieurs oiseaux gigantesques tournaient en rond autour de lui. Le chef des hybrides eut une moue qui ressemblait à un sourire de satisfaction. Les Erzats arrivaient de partout, devant, derrière, sur le côté, et même des airs. Des créatures de toutes sortes, mi-humaines, mi-animales. Redoutables. Félins des glaces, ours, aigles… Une armée compacte de crocs et de griffes. Les bataillons mutants s’étaient largement amenuisés depuis les batailles madrières mais restaient néanmoins impressionnants.


  Son appel avait été entendu.


  L’armée des hommes était en déroute et obéissait aux ordres de leurs alliés.


  Les mages n’existaient plus.


  Rien ne pourrait les empêcher d’écraser ce peuple tant détesté.


  Rien.


  Ordone se redressa le plus haut possible, exhibant sa magnifique armure de plaques aux yeux de ses troupes. Il poussa le plus magistral grognement de satisfaction aussitôt imité par ses congénères avant de se mettre en marche.


  La nouvelle grande guerre allait commencer.
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  Une bourrasque gelée enveloppa la silhouette arrêtée au milieu de la venelle. Le grésil, vicieux, s’invitait sous les vêtements et cherchait tous les moyens pour mordre la peau de ses dents glacées. L’ombre resserra son paletot doublé de fourrure et jeta un regard discret autour de lui. Après quelques jours d’accalmie, le mauvais temps revenait, plus froid que jamais. À croire que les conditions climatiques étaient directement reliées à ses idées noires. Isi découvrit légèrement sa capuche et se baissa sur le panneau gravé. Toutes les avenues d’Hasfar étaient pourvues du même écriteau ; le tableau récapitulatif des phases finales du Grand Tournoi.


  Isi émit un grognement de mécontentement. Ce type d’affichage n’avait rien à faire ici. À l’époque des rois, seules les plaques commémoratives des victimes de la grande guerre madrière étaient autorisées. Mais dès son arrivée au pouvoir, l’Inquisiteur les avait fait raser, arguant que ces stèles, en honorant les alliés des mages, ternissaient l’image du Genolain. Pour Isi, cette décision revenait à cracher sur la tombe de ses ancêtres. Il humecta ses lèvres séchées par le froid. L’ordonnance d’Evanen ne l’étonnait pas.


  Propagande…


  Elle faisait partie de sa logique destructrice visant à museler le peuple. Il fallait l’empêcher de réfléchir. Par tous les moyens. Détruire sa culture pour en recréer une moderne adaptée à ses nouveaux besoins. Les guerres madrières avaient affaibli le Genolain et Evanen avait trouvé chez les nobles et les mages les boucs émissaires idéaux. Les premiers possédaient la richesse, les seconds le savoir. En les annihilant, Evanen avait obtenu le pouvoir. Centralisme, emploi de la force et de la terreur, culte de la personnalité… Les méthodes de l’Inquisiteur présentaient tout le panel du dictateur. Le peuple, aveuglé par sa misère et les sorts du mage, avait suivi les yeux fermés ces promesses d’un avenir meilleur. Lorsqu’il avait tenté de relever la tête, des mois après les exactions, son cou était déjà ferré et il n’avait eu d’autre choix que d’accepter sa misérable condition d’esclave.


  Chacun baise en tremblant la main qui nous enchaîne, pensa Isi en essayant de retrouver le nom de l’auteur de la citation.


  Multon, Serrazu, Woltaris ? Il maudit le défaut de sa mémoire. Mais comment y remédier ? Les derniers exemplaires avaient dû servir de combustible aux feux de cheminées. Les rayonnages de livres s’étaient transformés en râteliers d’armes et les poètes de rue en trafiquants de drogue.


  Le travail de sape d’Evanen payait. En attestait la réussite du spectacle sanglant qui galvanisait les foules.


  Une lanterne oscilla sous les bourrasques du vent glacial, dessinant des ombres sur le panneau couvert de givre. Isi y jeta un rapide coup d’œil et hoqueta comme s’il venait de recevoir un coup de poing.


  Iak affrontait Mecité.


  Un Erzats.


  Même avec son tigre des glaces, le dresseur ne ferait pas le poids.


  Un sentiment de terreur se propagea dans son esprit et il sentit sa résolution vaciller.


  Chasseur, Diggins et maintenant Iak. Ses poings se crispèrent. Plus le temps de tergiverser.


  Le compte à rebours de la révolution était enclenché.
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